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L'AMI DES ENPANS. 



Les JARRETIERES et les MANCHETTES. 

Louîfe* T E joli jour que celui des étrennes ! Ah ! ma 
P j fœur, il me tarde biert qu'il n'arrive. 

Sophie. Tiens, ne m'en parle pas. Ce mois crotté de 
Décembre me paroît plus long à lui feul que tout le relie 
de l'année. Que de belles chofes nous allons avoir ! j'y 
rêve la nuit, ou je m'éveille ppur y penfer. 

Louife. Te fouviens-tu l'année dernière comme tous 
les amis de papa & de maman nous apporxoicnt des bon- 
bons & des joujoux ? Nous en avions tant, que nous ne 
favions où les fourrer. 

Sophie, Et la veille, comme le fallon fut éclairé de 
bougies ! Je crois y^ être encore. Il y avoit une grande 
table couverte de jolis préfens. Maman nous appella 
d'une voix douce. Venez, tues chères filles, recevez 
ces cadeaux d'aulîi bon cœur que je vous les donne. 
Elle nous embraflbit, & pleuroit de joie. Je ne l'ai 
jamais vue fi contente que ce jour-là, en nous voyant 
frapper -dans nos mains, & danfer, comme des folles, 
autour de la. chambre. 

Louife» Elle étoit, je croîs, encore plus heureufe que 
nous. 

Sophie, Il fembloit que c'étoit elle qui recevoit fes 
étrennes. 

Louife, Il fawt donc qu'il y ait un gratvd ^?â^\\ \ ^çycv- 
Ber ! Sais tu ce que nous devrions îa\rc^ ^o^\\\^>. ^^^^^^ 

voi. iiu B ^owssw^^ 



2 LES JARRETIERES 

iommes bien petites, & nous ne pofledons pas grand'chofe: 

mais nous pouvos encore nous procurer ce plaifir, 

Sophie, Conîment cela, ma lœur ? 

Louife. \ C'eft dans quinze jours le premier jour de l'an, 
& nous avons de Pargent dans notre bourfe. 

Sophie, Oui, J'ai près de lix francs, moi. Qu*ea 
ferons-nous ? 

Louife, Tu fais bien que c'eft après demain S. Thomas, 
fête de la paroifle ? 11 y a une foire le long de la rue. 
Il faudra nous lever de bonne heure, bien travailler, & 
apprendre avec foin toutes nos leçons, pour qu'on nous 
permette d'aller à la foire l'après midi. J'ai douze 
francs en pièces de douze fols. Nous prendrons chacune 
la moitié de notre argent, & nous en achèterons les plus 
jolies chofes que nous pourrons trouver. Nous les por- 
terons ici bien enveloppées ; &, la veille du premier de 
l'an, nous irons donner les étrennes aux enfans de la 
Portière. 

Sophie. Mais il faudroît que les enfans de notre pauvre 
Frotteur en euflent auflî quelque chofe. 

Louife, Tu as raifon ; je n'y fongeois pas. Oh ! 
comme ils vont fauter de joie ! Cette aubaine ne leur cil 
sûrement pas encore arrivée. 

Sophie* Nous ferons donc les premières qui leur aurons 
caulé ce plaifîr! O ma fœur ! il faut que je t'embrafle 
pour cette penfée. 

Louife, Oui, mais un moment, il m'en vient une autre. 
Cet argent que nous voulons dépenfer. . . . 

Sophie, Eh bien ! il eft à nous, & nous pouvons en 
dilpofer comme il nous plaît. 

Louife, Je le fais auffi. -Mais. • • . 

Sophie, Mais quoi donc ? 

Louife, G 'eft de nos parens que nous l'avons reçu. Si 
nous en faifons de cadçaux, ce n'eft pas nous qui les 
ferons, ce feront nos parens. 

Sophie. Oui, cela eft vrai. Nous n*en avoni pourtant 
pas d'autre que celui-là. 

Louife. Ecoute, nous pouvons troiïver un autre moyen. 
Je fais broder aflez joliment & toi, tu ne commences 
pas mal à tricoter. 

Sophie. A quoi cela nous fervira-t-il ? 

Zûui/f. Tu peux bientôt tricoter une paire de jarre- 
tieces pour mon papa. Moi, depuU q^xcsoa iour je 
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lui brode des manchettes. Il faut faire enforte, & nous 
le pouvons, que notre befogne foit achevée deux ou trois 
jours avant le pre^iiierde l'an. 

Sophie. Pourquoi donc, ma fœur ? 

Louije. Nous les porterons à notre papa, qui fe fera 
"im plaifir de nous les acheter, & qui nous les paiera trois 
fois plus qu'elles ne valent ; oh! j'en fuis bien sûre, 

Sophie. Mais la foire tient après demain ; & nous ne 
pouvons pas achever d'ici là, toi, tes manchettes, & 
moi, mes jarretières. 

Louife. Cela n'eft pas néceflaire non plus. L'argent 
dont nous avons befoin après demain pour nos emplettes, 
nous pouvons l'emprunter de notre bourfe, & nous ferons 
en état de nous le rendre avant de donner nos étrennes, 
Ainiî nous pourrons dire, en toute vérité, que c'eft 
nous-mêmes qui aurons fait ces cadeaux aux pauvres 
enfans. 

Sophie, Voilà qui eft fort bien imaginé, C'eft toujours 
toi qui as le plus d'efprit. Il eft vrai que tu es l'aînée. 
, Louife. Que nous ferons ctontentes d'avoir fu gagner 
de quoi donner tant de joie à de petits malheureux ! 

Sophie, Ohl 11 c'étoit demain, ce grand jour ! 

Louife, Il viendra bientôt à préfent ; & nous aurons 
toujours du plaifir à l'attendre. 



A B E L. 



LE petit Abel, à peine âgé de huit ans, venoit de 
perdre fa mère. Il en fut ii affligé, que rien ne 
pouvoit lui rendre la gaieté fi naturelle à fon âge. Sa 
tante fut obligée de le prendre chez elle, de peur qu'il 
n'aigrît encore, par fa triftefle, la douleur inconfolable 
de fon père. 

Ils alloient cependant le voir quelquefois. Abel quit- 
toit alors fcs habits de deuil ; & quoiqu'il eût le chagrin 
dans le cœur, il s'efforçoit de prendre une figure joy^w^"^* 
M. Duval étoit fcnfible à cette atunWotv àéÀc^v^ ^^ 'Iqçv 
fils ; mais il n'en reflentoit qtfavee çVw^ à?2lvcvt\^x^x^^^»^ 
noaJteur d'avoir perdu la mer^ àc cet. iYa\2Îc\^ www^"^*; 
, B a 
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& fon défefpoîr le pouflbit, à grands pas, vers le tom- 
beau. 

II y avoir près de quinze jours qu*Abd n'étoit allé le 
voir. Sa tante, lous difFérens prétextes, avoit toujours 
éludé fes infiances. M. Duvai étoit dringereuiement 
malade. Il n*ofoit demander à embrafTer In fils, crai- 
gnant de lui porter un coup trop douloureux par le 
ipedacle de fon état. Ces combats paternels, joints à 
la violence de fes regrets, abattirent tellement fes forces, 

S Lie bientôt il ne refta plus aucitne efpérance de guérifon. 
mourut en effet le dernier jour de l'année. 

Le lendemain Abel s'étoit éveillé de bonne heure, & 
il tourmentoit fa tante, pour qu'elle le menât foubaiter 
la bonne année à fon père. Il vit qu'on lui faifoit re- 
prendre fes habits de deuil. 

Abeî, " Pourquoi ce vilain noir aujourd'hui que nous 
allons chez mon papa ? Qui eft donc mort encore ? 

Sa tante étoit fi afHigée, qu'elle n'eut pas la force de 
lui répondre. 

Abel, Eh bien î fi vous ne voulez pas me le dire, je 
le demanderai à mon papa. 

La bonne Dame ne put pas y tenir plus long-tems ; 
le laiffant éclater fa douleur, C'efl lui, c'efl lui, qui eft 
mort, dit-elle. 

AbeL II efl mort ! O mon Dieu, ayez pitié de moi ! 
C'efl d'abord maman, & enfuite mon papa. Pauvre 
petit enfant abandonné que je fuis, fans père ni mère ! 
O mon papa ! O maman ! 

Abel, a ces mots, tomba évanoui dans les bras de fa 
tante,iqui eut beaucoup de peine à le faire revenir. 

Ne t'afHige pas, lui difoit-elle, tes parens te refient 
encore. 

AbeL Et où donc ? ODi les retrouver ? 

Sa Tante. Dans le Ciel, auprès du bon Dieu. Ils fe 
trouvent heureux dons cette place, & ils auront toujours 
l'œil ouvert fur leur enfant. Si tu es fage, honnête, & 
laborieux, ils prieront le Seigneur de te bénir : le Seigneur 
n'a jamais abandonné perfonne, & si^rement il prendra 
foin de toi. C'efl la dernière prière que ton pap^ lui fit 
hier au foir en mourant. 

AbeL Hier au foir ! quand je me réjouifTois de l'aller 
. embrafTer aujourd'hui. Hier au foir! Il n'efl donc pas 
eacorc à r£gUf9i O ma tante? je veux le voir avant 
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qu'on Vy porte. îl n*a pas v.oulii me faire fcs adieux. 
Ah î il craignoit de m'affliger, & je l'aurois peut-être 
aftîigé moi-même. Mais, à préfcnt que je ne lui cauferai 
plus de peine, je veux le voir pour la dernière fuis. Ma 
tante, ma chère tante, je vous en fupplie. 

Sa Tante. Eh bien, mon ami, nous irons, pourvu 
que tu fois tranquille. Tu vois, à mes lagmes, combien 
je fuis défolée d'avoir perdu ton père. Il m*a fait du 
bien toute fa vie. J'étois pauvre, &^je ne fubfiflois 
que par fes fecours. Tu vois cependant que je meréiigne 
à la Providence. Elle veille pour nous. Tranquillife- 
toi, mon petit ami. 

j^ScI. Il faut bien que je me tranquillife. Mais, ma 
tante, menez moi donc voir encore mon papa. 

Sa tante le prit par la main, & ils fortirent. Le jour 
étoit fombre; il todiboit un brouillard épais; Abei mar- 
choit en pleurant, 

Lorfqu'ils arrivèrent devant la maifon, il» la trou* 
verent tendue de noir. Le cercueil étoit fur la porte. 
Tous les amis de M. Duval étoient autour de lui. Ils 
pleuroient, ils fanglottient, ils difoient tous que fa vie 
avoit été pleine d'honneur & de probité. Le petit Abel 
fendit la prefTe, & fe jetta fur le cercueil. D'abord il ne 
put proférer une feule parole : enfin, il releva fa tête 
en s'écriant: O mon papa! regarde comme ton petit 
Abel pleure fur toi. Tu me confolois, lorfque maman 
mourut ; & pourtant tu pleurois toi-même. Je ne t'ai 
plus aujourd'hui pour me confoler de t'âvoir perdu. O 
mon papa, mon bon papa! 

Il ne put en dire davantage, fuffoqué par la douleur. 
Sa bouche étoit ouverte, & fa langue rcftoit immobile. 
Ses yeux tantôt fixes, tantôt hagards, n'avoient plus- de 
larmes. Sa tante eut befoin de toutes fes forces pour 
l'arracher avec violence du cercueil, tant il le tepoit 
embrafié. Elle'le conduifit chez une voifine, & la pria 
de le garder jufqu'après l'enterrement de fon père. Elle 
• n'ofoit le prendre avec elle pour l'accompagner. 

Bientôt les cloches fonnerent l'heure des funérailles. 
Abel les entendit. La femme qui le gardoit étoit fortic 
un moment de la chambre. Il s'élance hors de la txv2»x- 
fon, & court à l'Ei^life. Le^ Çtèu^^ '3.0cv^Nci\^^x Nr.'^ 
prières des iixorts. On defcet\dov\. \çi cç.\c\\i^ ^xn. ^A^-^^* 
B 3 ^ 



6 ABEL. 

Un cri fe fait entendre : Enterrez-raoî avec mon papa.— 
Abel s'étoit précipité dans la fofTe. 

Comme tout le monde fut effrayé ! 

On le retira, pâle, défait, tout meurtri, & on l'emporta 
hors de PEglife. 

Il fut près de trois joiu's dans une défaillance conti- 
nuelle. Sa ^ntf ne le faifoit revenir à luf, par inter- 
valles, qu'en lui parlant de fon père. Enfin, fa- pre- 
mière douleur fe calma. Il ne pleuroit plus ; mais il 
ctoit encore bien chagrin. 

M. Frémonty riche Marchand de la ville, entendit 
parler de cette déplorable aventure. M Duval ne lui 
avoit pas été inconnu. Il alla chez fa fœur pour voir le 
petit orphelin. Il fut touché de fa trifleffe, le prit dans 
ia maifon, & lui tint lieu de père. Abel s'accoutuma 
bientôt à fe regarder comme fon fils; & il gagnoit tou» 
les jours qnelque chofe dans fa tendreffe. A l'âge de 
vingt ans, il, gouvernoit liéja tout le commerce de 
fon bienfaiteur, & le faifoit profpérer avec tant d'habi- 
leté, que M. Frémont crut devoir lui céder la motié des 
profits, & lui donner fa fille en marriage. Abel avoit 
toujours foutenu fa tante de fes économies ; il eut le 
bonheur de la faire jouir d'une douce aifance dans fa 
vieillefle. Jamais le premier jour de l'an n'approchoit, 
qu'il ne fût faifi d'une efpece de fièvre', en fe rappellant 
ce qu'il avoit une fois éprouvé à cette époque. Et il 
avouoit que c'étoit aux fenfâtions dont il étoit alors 
affeâé, qu'il devoit les principes de courage, d'honneur, 
& de droiture, qu'il fuivit dons le long cours de fa vie. 



COUPLETS 

De Maurice*^ à Madame de Saint jiuîalre* 
Air : Je fuis lAndor. 
kE tes bontés mille fources nouvelles. 



D' 



De jour en jour, fe répandent fur moî ; 

Et je tremblois que mon amour pour toi 

Ne pût ^'accroître, & redoubler comme elles. 

* ye>yetfs la première f\n€ du mis de Juillet j t 782. 



LE COMPLIMENT, &c. 7 

Mais non, Maman, je n'ai plus rien à craindre, 
Tout à l'envi vient ralFurer mon cœur. 
Plus de raifon pour fentir mon bonheur. 
Plus de moyens de pouvoir te le peindre. 

Que de plaifirs l'an ijouveau qui commence 
Feroit goûter à nos çceurs fatisfaits, 
S*il t^en ofFroit autant pour tes bienfaits, 
Que j'en aurai dans ma reconnoiffance 1 



LE COMPLIMENT DE NOUVELLE ANNE'E. 

LE premier jour de l'an, le petit Porphire entra, de 
bonne heure, dans l'appartement de fon papa, 
qui n'étoit pas encore levé. 11 s'avança, en le faluant 
gravement, jufqu'à trois pas de fon lit ; & lui ayant fait 
encore une inclination refpe£tueufe, il commença ainli, 
en enflant fa voix t 

Ainfi que les Romains s'adrciToient autrefois des vœux 
le premier jour de l'année, ain fi, mon très-honore père, 
je viens. .... ; Ah ! .... je viens. . . . • . 

Ici, le petit Orateur demeura court. Il eut be?.u 
frapper du pied, fe gratter le front, fouiller dans toutes 
fes poches, le refte de la harangue ne fe trouvoit point. 
Le pauvre malheureux fe tourmentoit & fuoit à^grolTes 
gouttes. M. De Vermont eut pitié de fon errUDarras. Il 
lui fitfigne d'approcher; & l'ayant embraiïé tendrement, 
il lui dit : Voilà un fort beau difcours, mon fils^ Eft-. 
ce toi qui l'as compofe ? 

Porphire. Non, mon papa,^ vous avez bien de la bonté. 
Je n'en fais pas encore alfez pour cela. C'eft mon frère 
qui eft en Rhétorique. Oh! vous y auriez vu du ron- 
flant. C'eft tout en périodes, -à ce qu'il m'a dit. , Tenez, 
je vais le repaflèr, rien qu'une fois, & vous verrez. 
Voulez- vous toujours que je vous dife celui qui eft pour 
maman ? Il eft tiré de l'hiftoire Grecque. 

M, de Vermont, Non, mon ami, celaw'^^ '^«^s» tn^ç.^- 
faire. Ta mère & moi, nous noms ^iv ^^NO^'à V. vsN^'«v«i 
gré, à toi 5c à ton frer€. _ , . 
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Porphire. Oh ! il a bien été quinze jours à le com- 
pofer, & moi aulfi longtems â rapprendre. C*eft triftc 
qu'il m*cchappe préciiément lorfqu'il falloit iii*en fou- 
venir. Hier encore, je le déclamois fi bien à votre tête 
à perruque ! Je le lui récitai d'un bout à l'autre, fans 
manquer une fois. Si elle pouvoit vous le dire 1 

M. de Ferment. J'étois alors dans mon cabinet. Va, 
je t'ai bien entendu. 

Porphire Vous m'avez entendu ? Ah ! naon papa, que 
je vous embraffe ! Je le difbis bien, n'eil-ce Jjas ? 

M, de Fermant. A merveille. 

Porphire. Oh! c'eft qu'il étoit beau ! ' 

M, de Ferm'ont. Ton frère y a mis toute fon éloquence. 
Mais, je te l'avoue, j'aurois mieux aimé deux mots feu- 
lement, pcMirvu qu'ils fulTent partis de ton cœur. 

Porphire. Mais, mon papa, fouhaiter tout uniment la 
bonne année, c'ft bien fec ! 

M* de Fermant. Oui, fi tu te bornois à me dire : Mon 
papa, je vous fouhaite une bonne année, accompagnée de 
plufieurs autres. Mais, au, lieu de ce compliment trivial, 
ne pouvois-tu pas chercher en toi-même ce que je dois 
defirer le plus vivement dans cette année nouvelle ? 

Porphire. Ce n'eft pas difficile, mon papa. C'eft 
d'avoir une bonne fantc, de conferver Votre famille, vos 
amis, & votre fortu'ne, d\ivoir beaucoup de plaifir à 
point de chagrin. 

M, de Fermant. Et ne me fouhaites-tu pas tout cela } 

Porphire, O mon papa 1 de tout mon cœur. 

M. de Fermant. Eh bien, voilà ton compliment tout 
fait. Tu vois que tu n'a vois befoin de recourir à per- 
fonne ? 

Porphire. Je ne croyois pas être fi fa van t. Mais c'eft 
toujours comme cela, quand vous m'inftruifcz. Vous 
me faites trouver des chofes que je n'aurois .jamais cru 
i'avoir. Me voilà maintenant çn état de faire des corn- 
plimens à tout le monde. Je n'aurai qu'à leur adreffer 
celui que je viens de vous faire. 

M de Fermant. Il peut en effet convenir à beaucoup 
de gens. Il y a cependant des différences à y mettre, 
fuivant les perfonnes à qui tu parleras. 

Porphire. Je feus bien à-peu-près ce que vous voulez 
me dire; mais je ne faurois le débrouiller tout feuL 
Expliquons cela à nous deux. 



M. 
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M, Je F'ermont, Très volontiers, mon ami. Il eft des 
biens en gênerai qu'on peut fôuhairer à tout le monde, 
comme ceux que tu me Ibuhaitois tout-à-l'henre. Il en 
eft d'autres qui ont i apport à la condition, à l'âge, & 
aux devoirs, de chacun. Par exemple, on peut fouhaiter, 
à une perfonne heureufe, la durée de Ion bonheur ; à un 
malheureux, la fin de fes peines : à un homme en place, 
que Dieu veuille bénir fes projets pour le bien public f 
qu'il lui dnnne la force d'elprit & le courage necelTaire 
pour les exécuter; qu'il lui en fafle recueillir la recom- 
penfe dans la télicite de fes concitoyens. A tjn vieillard, 
on peut fouhaiter une longue vie, exempte d'incommo- 
<lites ; à des enfans, la confervation de leurs parens,. des 
progrès rapides & foutenus dans leurs études, l'amour 
de la fcience & de la fagefle ; aux pères & aux mères, le 
fuccès de leurs efpérances & de leurs foins pour l'édu- 
cation de leurs enfans ; toutes fortes de profperités à nos 
bienfaitures, avec la continuation de leur bienveillance. 
On ne doit pas même oublier fes ennemis, & adrefler des 
vœux ait Ciel, pour qu'il les fafle revenir de leur injuftice, 
& qu'il leur inlpire le defir de fe réconcilier avec nous. 

Porphire, O mon papa! que je vous remercie! me 
voilà en fonds de complimens pour tous ceux que je vais 
voir au^urd'bui. Soyez tranquille. Je faurai donner 
à chacun ce qui lui revient, fans avoir befoin des périodes' 
de mon frère. Mais dites-moi, je vous prie, on' a ces 
vœux dans le cœur toute l'année, pourquoi la bouche 
les dit-elle de préférence le premier jour de l'an ? 

M, de F'ermont. C'eil que notre vie eft comme une 
échelle, dont chaque nouvelle année forme un échelon. 
Il eft tout naturel que nos amis viennent fe réjouir avec 
nous de ce que nous fommes parvenus à celui-ci, & nous 
marquent leur vif défir de nous voir monter les autres 
•auffi heureufement. Comprends tu .? 

Porphire. Fort bien, mon papa. 

M, tk F'ermont. Je puis encore t'expliquer ceci j)ar une 
autre comparaifon. 

Porphire, Ah! voyons, je VOUS prie. • 

M, de Fermant, Te fouviens-tu du jour où nous allâmes 
vifiter Notre-Dame ? : 

Porphire, Q mon papa ! quelle belle \iÇX^^^^\Nç.^w^ 
du haut des tours! On découvre touv^ \^^^vc\^'^^^ ^'«^^ 
cm lions, *' ^. a 

B 5 ^^^ 
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M' de Fermant* Saint-Cloud s'offrit à notre vue ; & 
comme tes yeux ne font pas encore fort exercés à mefurer 
les diftances, tu me proposas d'y aller dîner à pied. • 

Porphire, Eh bien ! mon papa, cfl-ce que je ne fis 
pas gaillardement le chemin ? 

M. de Vermont. Pas mal ; je fus aflez content de te« 
jambes. Mais c'eft que j'eus la précaution de te faire 
alTeoir à tous les Milles. 

Forphire. Il eft vrai. Ce n'eft pas mal imaginé au 
moins, d'avoil- mis de ces pierres chiffrées fur la route. 
On voit tout de fuite combien on a marché, combien il 
faut m archer encore, & l'on s'arrange en conféquence. 
. M. de Fermont, Tu viens d'expliquer de toi-même les 
avantages de la divifion du tems en portions égales, 
qu'on appelle années. Chaque année eft comme un 
Mille dans la carrière de la vie. 

Forphire. Ah ! j'entends. Et les faifons font peutétrc 
les quart de Mille & les demi -Mille, qui nous annoncent 
qu'un nouveau Mille va bientôt venir. 

ikf. de Fermant. Fort bien, mon fils ; ton obfervation 
eft très-jufte. Je fuis charmé que ce petit voyage foit 
encore préfent à ta mémoire. Il peut t'offiir, li tu fais 
le confidérer, le tableau parfait de la vie humaine. 
Cherche à t'en rappeller toutes les circonftances, &j'en 
ferai l'application. 

Forphire. Je ne m'en fouviejîdrois pas mieux, fi c'étoit 
d'hier. D'abord, comme je me fentois ingambe, & 
que j'étois glorieux, de vous le montrer, je voulus aller 
très-Vite, & je faifois je ne fais combien de faux) pas. 
Vous meconfeillâtes d'aller plus doucement, parce que 
la route étoit longue. Je fuivis votre confeil: je n'eus 
pas à m'en repentir. Chemin faifant, je vous queftion- 
nai fur tout cç que je voyois, & vous aviez la bonté de 
m'inftruire. Quand il fe prélentoit un banc de pierre, 
on une pièce de gazcJh, nous allions nous y aflcoir, pour 
lire dans un livre que vous aviez porté. Puis nous re- 

E renions notre marche, & vous m'appreniez encore 
eaucoup d'autres chofes utiles ic agréables. Je me 
fouviens auffi que je fis, tout en marchant, les quatre 
vers latins que mon Précepteur m'avoit donnés pour de- 
voir. De cette manière, quoique le tems ne fût pas 
toujours beau ce jour-lâ, quoique nous enflions quelque- 
/ojs de h pluie Scméme de l'orage h eifuyer^ uqus arrl- 
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Tames frais & gaillards, fans avoir relTenti de fatigue, ni 
d'ennui : & le bon repas, que nous fîmes en arrivant, 
acheva de remplir heureufement cette journée. 

M. fie Fermant, Voilà un récit très-fidele de notre 
expédition, excepté dans quelques circonilances, que je 
te fais pourtant gré d'avoir omifc3, telles que cette at- 
tention fi touchante d'aller prendre un pauvre aveugle 
par la main, pour l'empêcher de fe cafler les janibea 
contre un monceau de pierres, fur lequel il alloit tomber ; 
les fecours que tu prêtas au petit blanchifleur pour ra- 
mafler un paquet de linge qui ctoît tombé de fa charrette : 
les aumônes que tu fis aux pauvres que tu.rencontrois. 

Porphire. Eh, mon papa, croyez-vousv que je reulTô 
oublie ? Mais je fais qu'il ne faut pas fe vanter des 
bonnes œuvres qu'on peut avoir faites. 

M, de Vermont. Anfîî je me plais à te les rappeller, 
pour te recompenfer de ta modeUie. Il eft jude que je 
te rende une partie du plaifir que tu me fis goûter. 

Porphire. Oh! je vis bien deux ou trois fois des larmes 
rouler dans vos yeux. J'étois fi content ! Si vous faviez 
combien cela me délaflbit 1 J'en marchois bien plusl efte- 
ment enfuite. Mais venons à Tapplication que vous 
m'îvez pron.ife. 

M. de Ferment, La voici, mon ami. Prête-moi toute 
l'attention dont tu es capable. 

Porphire, Je n'en perdrai rien, je vous afliire. 

M, de Fermant, hc coup-d'œil que tu jettas du haut 
des tours fur tout le payfage qui t'environnoit, c'eft la 
première réflexion d'un enfant fur la fociété qui l'entoure. 
La promenade que tu choifis, c'eft la carrière que Ton 
fe propofe de fuivre. L'arde^ir avec laquelle tu voulois 
courir, fans confulter tes forces, & qui te fit faire tant 
de faux pas, c'eft l'impetuufité naturelk à la jeunefie, 
qui l'emporteroit à des excès dangereuXa fi un ami fage 
éc expérimenté ne favoit la modérer. Le« connoifîances 
agréables^ que tu recueillis le long du chemin dans nos 
entretiens & dans nos lectures, ton devoir que tu. eus 
encore le tems de remplir, les ajftes de bienfaifance & 
de charité que tu exerças, t'adoucirent la fatigue de la 
>outp, t'en abrégèrent la longueur. Si te la firent par- 
courir gaiement, malgré la plui & l'orage. Il v\'^^ ^^•i.'îk 
d'autres moyens dans la vie, çowv euV^uuw V'^^wca^-^^n^'^ 
y coniervcr h paix du cœur, ^vtc \^ ^AVs^-^Çvv^Vi ^^ \^'^' 
nwniCy pour fc difiraire des d\^^v\w?»^^ ^^'b .^^^^^'5. c»^ 
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poiirroîcnt nous accabler. Enfin, le bon repas que je te 
fis faire au bout de ta courfe, n'eft qu'une foible image 
de la récompenfe que Dieu nous réferve, à la fin de nos 
jours, pour les bonnes adions donc nous les aurons 
remplis. 

Porphire.^ Oui, mon papa, cela quadre tout jufte. 
Oh ! quel bonheur je vois pour moi dans Tannée que 
nous commençons aujourd'hui ! 

M, de Fermant, C'eft de toi feul qu'il dépend de la 
rendre heiireufe. Mais revenons à notre voyage. Te 
fouviens-tu, lorfque nous arrivâmes à cet endroit que Ton 
• nomme le Point-du-Jour ? Le ciel étoit fcrein dans ce 
moment : & nous pouvions voir derrière nous tout l'efpace 
que nous avions parcouru. 

Porphire. Oh! oui. J'étois fier d'avoir fi bien fait 
tout ce chemin. 

M. de Fermant, Le ferois-tn de même aujourd'hui que 
la raifon commence à t'éclairer, en portant un regard 
fur le c%min que tu as fait jufqu'ici dans la vie ? Tu y 
es entréi foible & nud, fans aucun mi)yen de pourvoir à 
tes befojns, & à ta fubfillance. C'eft ta niere qui t'a 
donné les premiers alimens. C'eft moi qui ai foutenu 
tes premiers pas. Que t'avons-nous demandé pour prix 
. de nos foins ? Rien que de travailler toi-même à ton 
propre bonheur, en devenant jufte & honnête, en t'in- 
Hruifant de tes devoirs, & en prenant du goûta t'en 
acquitter. Ces conditions, toutes avantageufes pour 
toi, les as-tu remplies ? As-tu été reconnoifîant envers 
Dieu, pour t'avoir fait naître dans le fein de l'aifance & 
de l'honneur? As-tu montré à tes parens toute la ten- 
drefie, toufe la foumiliion que tu leur dois ? As-tu bien 
profité des inftruéllons de tes maîtres ? Ton frère & tes 
fœurs n'ont -ils jamais eu à fe plaindre de quelque mou- 
vement d'envie ou d'injuflice de ta part ? As-tu traité 
les domefliques avec douceur? N'as-tu rien exigé detrop 
de leur complaifance ? L'efprit d'ordre & de juflice, 
l'égalité de chara6lere, la franchife, la patience, & la 
modération, que nous cherchons à t'infpirer par nos le- 
çons, & par nos exemples, les as tu ? .... 
• Porphire* Ah ! mon papa, ne regardons pas tant dans 
le patfé. J'aime mieux porter ma vue fur l'avenir. 
Tont ce que j'aurois dû taire, oui, je vous le promets, 

je Je ferai. 

' M» 
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M.àeVcrmont. EmbraiTe moi, mon fils; j'accepte 
ta promeflTe, & j'y renferme tous les vœux que je for- 
me, à mon tour, pour toi, dans ce rcnouvelmcnt de 
1» /_ 



l'année. 



LES ETRENNES. 

DRAME EN UN ACTE. 

Personnages. 

M. DurRiiSN-E*- 
Edouard, - - .- - fort fils. 
VlCTORlNE, - - - ^ fil fille. 
Charles, - - - - ami d* Edouard. 
Alexis, - - - -.- jeune orphelin. 
Comtois, - - - - domefiique. 

ha Scène fi pajfe dans un faîon de f appartement dc 
M. Dufrefne. 

S C E ^ E I. 

Alex '5^ Charles, 

Alexis. TT' H quoi ! de fi bonne heure' ici, Monfîeur 
JtL Charles ? 

Charles. Ah ! c'eft vous que je cherchois, Alexis. 

Alexis, Moi, Monfieur ? Qui peut donc me procurer 
l'honneur de votre vifite ? 

Charles, Le pîaifir que j'ai à vous voir. Eh bien, 
avez-vous eu de jolies etrennes ? • 

Alexis, Oh mon Dieu ! quei me demandez-vous ? 
Lorfque nous avons les premières néceffités de la vie, 
ma mère, ma fœur, & moi, nous fommes tous les trois 
fort contens. 

Charles, Maïs M. Dufrefne ne vous laifle manquer dé 
rien à ce que j'imagine. 

Alexis. Il eft vrai. Nous AevoTv% \.cv\\\. \ ^^^'v^^^'O^^'" 
11 contïnuç fur nous l'amiùè cyiVW îcsQW.'^QNacc ^cws^^^^ 
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Son fils nous comble aiiffi de bienfaits. Voyez-troiw cet 
habit neuf? C'cfl d'Edouard que je le tiens. Il avoit 
été acheté pour lui ; fon papa lui a permis de m'en faire 
préfent. 11 a auiTi obtenu dé fa fœur Vidlorine quelques 
chiffons pour ma fœur: & nous avons eu hier au foir une 
bien grande joie en recevant ces cadeaux. 

Charles, C'efl lui qui doit avoir eu de belles étrennes ! 

Alcxîi. Oh fûrement ! Son papa eft li riche î Je ne 
fais cependant fi fa joie a été aulfi grande que la nôtre. 
De jolies chofes ne font pas une nouveauté pour lui. Et 
ce que l'on a tous les jours ne fait jamais tant de pîaifir 
que ce que l'on reçoit fans avoir ofé Tefpérer. 

Charles, J'en conviens. Mais ne pouriiez-vous pas 
me dire ce qu'il a reçu ? Il vous aura fûrement fait voir 
les préftns qu'on lui a faits i 

Alexis. Cui ; mais comment me les rappeller tous ? 
Il a d'abord reçu de fon père de bons livres, un étui de 
mathématiques, un microfcope, des bas de foie, & une 
garniture de boutons d'argent pour fon hribit. 

Charles, Ce rr'eft pas là ce que je defire le plus de 
favoir : ce font les friandifes, & les autres petites drô- 
leries, qu'on nous donne, à notre âge, le premier jour 
de l'?n. 

Alexis. Oh ! fon papa ne lui a rien donné dans ce 
genre. Il dit que les fucrcries ne font bonnes qu'à gâter 
l'eilomac ; &, à l*égai*d des joujoux, qu'Edouard eft 
trop grand pour s'en amufcr. Il n'y a que fa tante dont 
il a rtçu des chofes de cette efpece. 

Charles, Ft quoi, par exemple ? 

Alexis, Que vous dirai-je, moi ? Un grand gâteau, des 
cédrats confits, des cornets de bonbons, quatre com- 
pagnies de ibldats dd plomb, avec leur uniforme en 
couleur ; un lotto, une bourfe de jetons de nacre, (te 
petites figures de porcelaine. Mais allez plutôt le trou- 
ver, il fe fera un plaifir de vous les faire voir. Pourquoi 
me laites-vous ces qucftions ? 

Charles, Je fais bien ce que je fais. J*avois mes rai* 
fons poiu* apprendre tout cela de votre bouche, avant de 
monter chez lui. 

Alexis. Et quelles font vos raifons, s'il vous plaît ? 

Charles, Je ne les dis à perfonne. Cependant fi vous 
ITje promettiez d'ctre difcret 

Alexis. Je ne fais jamais de rapport. 

Qharhu 
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Charles. Donnez m'en votre parole. 

jilexis. Voilà ma main. 

Charles, Eh bien, je vous dirai en confidence, qu^E- 
douard a été bien attrapé. 

Alexis. Mon bon ami ? Je ne le foufïrirai pas. 

Charles. En ce cas-là, vous ne faurcz rien. Je fuis 
encore maître de mon fecret. 

Alexis. Comment, vous pourriez faire tort à mon 
cher Edouard ? 

Charles. Oh ! je n'en ferai ni à fa fanté, ni à fa pcr- 
fonne. Et enfin, ce font nos conventions. 

Alexis. Mais s'il eft attrapé, c'eft qu'on le trompe. 

Charles. Non ; c'eft lui qui s'eft trompé lui.même» 

Alexis. Je n'entends rien à cette énigme. 

'Charles. Je vais vous l'expliquer. Nous fommes con- 
venus enfemble que nous partagerions nos étrennes. (l 
pauvres ou fi riches qu'elles pufîent être ; ce qui feroil 
partageable, s'entend. 

Alexis Eh bien ! comment pourroit-il perdre à ce 
marché ? Son papa n'eft pas fi riche que le vôtre ; & 
vos étrennes doivent égaler les fiennes, fi elles ne valent 
pas encore davantage. 

Charles. Il eft vrai que j'ai reçu un fort beau préfent ; 
tenez, cette montre que voici. Mais cela ne peut pas 
fe partager. 

Alexis. Et vous n'avez eu rien de plus ? 

Charles. Rien absolument qu'uti gâteau & deux petits 
boîtes de confitures. Mon papa dit, comme M. Dufrefne, 
que les fucrcries ne valent rien pour la fanté. Tant que 
maman a vécu, c'étoit une autre affaire. C'eft alors que 
j'avois des bonbons & des colifichets de toute efpece# 
Edouard le fait bien, lui qui vit mes étrennes l'année 
dernière, & il y a deux ans. Voilà ce qui l'a engagé à 
faire cet accord avec moi ; & avant-nier encore, noua 
l'avons renouvelle fur notre parole d'honnetlr, Ainfi, 
vous voyez. ...... 

Alexis* Oui, je vois clairement que le pauvre Edouard 
en fera la dupe. 11 n'a que faire d'une moitié de gâteau 
& d'une petite boîte de confitures que vous pourrez lui 
donner. Il en a rc^u de fa tante pFus qu'il n'en man- 
gera, sûrement. Mais eft-cc tout ce que vous ave2: «.vs.^ 
M. Charles ? Je ne puis guère \oa:i^ wmt^. t 
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Charles. Que voulez-vous dire, M. Alexis ? Je vais 
vous jurer fur tout ce que vous voudrez 

Alexis. Jurer ? Fi donc ! cela ne convient pas à d'hon- 
nêtes garçons comme nous. C'eft votre affaire; & fi 
vous trompez Edouard, vouSi y p>erdre2 plus que lui. 

Charles. Savez-vous bien que je ne m'acconimode pas 
de vos remontrances ? C'eft a Edouard de prendre Ion 
parti. Et s'il n'avoit eu rien pour lès étrennes ? 

Alexis. Vous n'aviez pas ce malheur à cramdre. M» 
Dufreine eft généreux, & il 'eft content de ion fils. Ce 
que vous mettez dans le partage eft fi peu de chofe ! Il 
leroit malhonnête à vous de prétendre qi 'Edouard eût 
tout le déiavantage de ion côte. Il laut aller le trouver, 
& lui dire 

Charles. 11 eft déjà tout inftruit. Avant de venir ici-, 
je lui ai envoyé la moitié de mon gâteau, & Tune de mes 
deux boîtes de confitures. Je lui ai en même-tems écrit 
une petite lettre à ce fujet. 

Alexis. Quoi donc, cft-ce que vous perfiftez encore ? . . 

Charles* Que feriez-vous à , ma place, vous qui par- 
lez ? 

Alexis. Je ne recevrois rien,, n'ayant rien à donner ; & 
je lui rendrois fa parple. ^ 

Charles. Votre fcrviteur très-humble. Gardez vos 
bons conleils. Notre convention eft une gageure : & 
lorfqu'on parie, c'eft pour avoir quelque choie à gagner. 
11 en fera l'année prochaine tout comme il lui plaira ; 
mais pour celle-ci, s'il ne me donne pas la moitié de 
tout ce qu'il a reçu, de fon gâteau, de fes cédrats, de 
fes bonbons, de fes foldats, defts jetons, de fes porce- 
laines, je le fuivrai dans toutes les rues, dans toutes les 
places, dans toutes les carrefours^ & je l'appellerai un 
trompeur & un fripon. Oui, dites- lui bien cela, M. 
Alexis. Dites-lui que des perfonnes comme nous 
doivent fc garder leur promefTe, après s'être juré l'un 
à l'autre 

Alexis. Encore jurer, M. Charles î fi de vos fcrmens ! 
Je fuis bien panvre; mais quand vous me donneriez 
toutes vos étrennes, & jufques à votre montre^ je ne 
voudrois pas faire un ferment inutile. 

Charles* Allez, vous êtes un enfant. Sans ce fer- 
ment, comment ceroit-oi) lié à fa proaicfTe ? 



LES ETRENNE5. 17 

Alcxti, Par fa promeiTe même. La probité doit fuf- 
fîre entre gens d'honneur. Si vous penliez différemment, 
je ne faurois que penfer de vous. 

Charles. Vous croyez donc qu'Edouard me tiendra la 
fienne ? 

j^îexîs (avec chaleur,) Si je le crois ? Il n*auroit qu*à 
y manquer, je, ne le regarderois plus de 'ma vie. Mais 
non, il n'y manquera pas ; & il n'aura pas fceibin pour 
cela de fon ferment. 

Charles, C'eft ce que nous verrons. Rappellez-lui 
toujours ce que je vous ai dit, afin qu'il s'arrange en 
conféquence. 

Alexis, Je n*ai rien à lui rappeller : il fait fon devoir 
de lui-mêine. 

' Charles, Difes-lui auflî que je le félicite de tout moa 
cœur d'avoir été ainfi attrapé." 

Alexis. Quoi! vous joignez encore Tinfulte à la 
rapine ? 

Charles, Je me moqué de lui, comme il fe feroît 
moqué de moi. Laiffez le faire ; il faura bien une autre 
fois prendre fa revanrhe. 

Alexis* Non, non, Monfieur, je me flatte que c'cft la 
feule affaire qu'il aura jamais à démêler avec vous. 

Charles {en fertant,) A la bonde heure. Je fuis ca 
fonds pour m'en confoler, 

SCENE IL 

Alexis (feul) 

Je n'auroîs jamais cru Charles fi intérefle. S'il e(l 
vrai qu'il n'ait eu rien de plus de ion père, pourquoi, 
du moins, ne pas rompre la convention, dès qu'elle de- 
venoit fi dure pour fon ami.^ Quelle avarice, quelle^ 
bafleffe! Au refte, c'eft la faute d'Edouard ; & ce n^G/ 
pas un grand malheur. Mais le voici qui vient, '^ 

I 
SCENE m. 

Alexis^ Edouard, 
Edouard (tenant un hîlUt à la main.) Ah^ mon cher 
Alexis ! je mcriterois de me foufiktftT* T!>siw^> K\^ ^'îx 
hûht. (Il k lui donne,) 
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j^îexîs» Je fais tout ce qu'il contient, mon anni. Maïs 
auffi, qui t'engageoit à faiic ce marché ? 11 me femble 
que tu aurois du commencer par en demander la per- 
iiiiffion à ton père. Ce que nous recevons de nos parens 
n'eft pas tellement à nous, que nous puiffions en difpofer 
fans leur aveu. 

Edouard. D'accord. Mais je l*ai fait, 

Alexis, Eh bien! il faut tenir ta parole. Pourquoi 
l'as-tu donnée ? 

Edouard. Parce que l'année dernière, & encore celle 
d'auparavant, Charles avoit eu de plus belles étrennet 
que moi. Je croyois 

Alexis. Oui ; tu croyois en faire ta dupe. Te voilà 
juftement puni de ta cupidité. 

Edouard, Âh ! fi j'avois fu me contenter de ce qui 
devoit m 'appartenir! 

Altxis. Point de regrets, mon ami. N'en auras tu 
pas encore aifez de ta moitié ? 

Edouard. Tu crois donc ? 

Alexis. N'achevé pas. Edouard me demande s'il.doit 
tetiir fa parole ! 

Edouard. Es tu bien sûr qu'il n'y ait .pas defripoa- 
nerie de fa part ? 

Alexis. Je le crois, car il me l'a afTuré. J'en croirai 
toute pcrfonne, jufqu'à ce qu'elle m'ait trompé un« 
fois. 

Edouard. Mais comment fon père l'auroit-il traité fi 
mefquinement cette année .^ Je l'ai vu, toutes les an- 
nées précédentes, recevoir un magazin de bijoux. 

Alexis. C'ctoit de fa maman : elle n'eft plus. Son père 
penfe comme le tien : au lieu de bagatelles enfantines, 
il a fait prefent à fon fils d'une fort belle montre. 

Edouard. Oh! je le connois. Charles niera ce quil 
Revoit partager avec moi; & il m'emportera la moitié de 
Von bien. 
^Alexis. Sfil en agifToit de cette maniéré, ce feroit un 
fripon. 

Edouard. Et dans ce cas, feroib-je obligé de lui tenir 
parole } 

Alexis. Pourquoi non } C'efl comme fi tu dîfois que, 
parce qu'il eft un fripon, tu veux l'être auflî. 

Edouard^ Saura-t-il ce que j'ai eu, fi je ne le lui dis 
pas? 
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Akxîs. Et pourras tu te le cacher à toi-même ? 

Edouard. Mais je n'ai pas reçu de mon papa plus de 
chofes à partager qu'il n'en a eu du lien. Tu lais que 
tout le relie me vient de ma tante ? 

Akxh. As-tu fait cette exception dans votre traité ? 

Edouard* Hélas ! non, vraiment. 

Alexis* Ainfi cela s'étendoit de tout ce que tu pourroit 
recevoir. 

Edouard (frappant du pied,) Mais que ferai-jc 
donc ? . , . . 

Alexis. Je te l'ai dit mon ami. Il n'y a qu'un parti 
à prendre dans cette affaire. 

Edouard. Si je le veux, toutefois. Qui pourroit m*y 
forcer? 

Alexis. L'honneur. Si tu penfes alTez mal pour y 
masquer, Charles aura le droit de te déclarer par- tout 
pour un fripon. « 

Edouard. Oh ! cela ne m'embarraiTe guère : je fuis en 
état de lui répondre. Et puis, comment pourroit-il me 
convaincre? 

Alexis. Il fait déjà (tout ce que tu as reçu. C'A moi 
qui le lui ai dit. 

^ • Edouard, Quoi! tu aurois pu me trahir ? Alexis, toute 
amitié eft rompue entre nous. 

Alexis, J'en aurois la mort dans le cœur," mon cher 
Edouard. Jl me feroit bien facile de me juftifier, en te 
difant qu'il m'a furpris avant que je fuife inftruit de 
votre convention. Mais s'il m'avoit appelle en témoi- 
gnage, il auroit toujours bien fallu le déclarer. Pour 
être honnête, on ne doit pas plps mentir que manquer à 
fa parole. 

Edouard. Tu aurois pris fon parti contre moi, & je 
ferois ton ami ! Non, je ne le fuis plus. 

Alexis, Tu en es le maître, mon cher Edouard. Je 
fais tout ce qu'il va m'en coûter. Ton amitié étoit 
pour mon cœurvplus encore que tous les bienfaits que 
j'ai reçus de ta famille. Mais, au rifque de la perdre,' 
je n'ai pas d*autre confeil à te donner : &, li tu n'es pas 
mon^mi, je ferai toujours le tien. 

Edouard, Un bon ami, vraiment, qui voudroit me voir 
dépouiller ! 
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Jlexîs, Qui e(l-ce qui t'a dépouillé, fi ce n'ed toi- 
mcme ? Pourquoi t'engager dans une promefle, par la- 
quelle tu t'expofois à perdre ? 

Edouard. Mais aufli je pou vois y gagner. 

Mcxis, Et alors aurois-tu exige que Charles remplît 
fe's engagemens envers toi ? • 

Edouard, Belle queftion ! 

Alexis, Pourquoi donc ne remplirois-tu pas les tiens 
envers lui ? Tu viens de prononcer ta peine, fi c'en eft 
une d'être jufte & honnête à fi bas prix. 

Edouard^ Oui, pour la moitié de tout ce que je pof- 
fedtr! 

AlextSp L'autre moitié te reftc. Eh bien ! imagine 
que tu n'en as pas reçu davantage. Penfe fur-tout à 
l'honneur que cette action te fera dans tous les cfprits. 
On verra que tu ne tiens guère à de pareilles bagatelles, 
& qitfe tu fais même les mépriler, lorfqu'il s'agit de gar- 
der ta promefle. Tous ceux, qui feront inftruits de ce 
trait de courage, feront forcés de t'eftimer & de te re* 
fpeéter. Si Charles te trompe, je fuis sûr qu'il n'ofér» 
jamais porter les yeux fur toi, au lieu que tu marchera» 
dcvapt lui, la tête levée, plein de l'eftime & de la con- 
fiance des gens de bien. Oui, mon cher Edouard, 
comportons -nous toujours honnêtement, quelque prix 
qu'il nous en' coûte. Ahifij'étois riche, tune gémi- 
rois pas long-tems de cette perte ; je voudrois te donner 
tout, tout ce que j'aurois, pour t'en' dédommager. 

Edouard [lui fautant au cou,) Oh! combien tu vaux 
mieux que moi, mon cher Alexis ! Oui, je l'avoue, j'étois 
un garçon injudc & intérefie ; mais, va, je ne le fuis 
plus. Maudites foient ces miierables bagatelles qui ont 
failli me corrompre ! Que Charles en prenne la moitié \ 
Tu feras toi-même le ptrtage. Donne-lui ce que tu 
voudras. Tout ce que je te demande, c'eft de ne pas 
me naéprifer, pour avoir eu des pcnfées fi baflcs. Je 
veux être digne de ton eftime & de ton amitié. 

AUxts. Et tu l'es atiffi. Tu ne le fus jamais tant que 
dans ce moment. Je connoiflTois ton cœur, & je favois 
le parti que tu allois prendre. La victoire, que tu viens 
de remporter lur toi-même, te caufera plus de plaifir 
que tout ce que tu facrifies. Au bout dr quelques jours, 
tu t'en ferois dégoûté, & tu l'aurois donné au premier 
•venu. 
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EJûuard. Oui, tu rpe connois bien, me voilà. Que 
puis-je faire pour te marquer ma reconBoiflance de m*a- 
veir iauvé la confcience & l'honneur ? 

Alexis {en Vemhrajfant) IVÎ^aimer toujours, Edouard, 
Edouard. Oui, toujours, toujours, mon Alexis. Al- 
lons, je vais chercher mes préfeni ; hâtons-nous de faire 
ce partage. Il me tarde d'en être débarraffé. Je crain» 
drois encore qu'il ne me vînt des regrets. 
- Alexis^ Va, tu n'en auras point. Je te réponds de 
toi, 

SCENE IV. 

Alexis (feui) 

I^J'on, quand tout cela feroit pour moi-même, je n'en 
aurois pas tant de joie, que d'avoir fauve mon . ami. 
Qu'il doit auiïî fe trouver fier au fond de fon arae d'être 
fidèle à fa parole aux dépens de fes plaifirs ! Ce fâcrifice 
lui coûte fans doute. Eh bien! il n'en eft que plus 
glorieux. J'étois sûr de fa droiture ; il n'a befoin que 
d'être éclairé pour fc porter à la juûicc & à l'honneur. 

SCENE V. 
Alexis^ Edouard, 

^ m 

Edouard {portant par les deux anfes une grande corleille.) 
Viens, je te prie, m'aider, mon cher Alexis, pour que 
je ne laifTe rien tomber. Tout cela devient à préiènt 
facré pour moi. J'ai laiffé le gâteau dans le bufïèt, 
crainte de le biifcr. Je l'irai chercher quand il en fera 
tems. Voici toujours la boîte de confiture. {Il Touvre^ 
tsf la donne à Alexis,) Tiens, c'eft ici le milieu ; prends 
tout ce côté pour Charles, & laiffe l*àutrc moitié pour 
moi dans la boite. 

Alexis. Non, non ; W vaut mieux qu'il foit témoin dq 
partage. Il croiroit peut-être que nous avons mangé 
quelque chofe dans fa portion. Voyons les autres fri- 
andifes.— Quatre cédrats confits'; deux power l'un, & 
deux pour l'autre.^* Six corneta de ^«&\\\^^\ \x5sv%>^x>s^ 
chacun. 

O 
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(Il fait deux parts^ qu'il place aux deux houts de la 
table.) 

Combien y a-t-îl de jetons dans cette bourfe ? 

Edouard, Deux cens. 

Alexis, {après en avoir compté cent^ qu^il difpofe dix par 
dix :) 

Voilà les Tiens. La bourfe ne peut pas fe partager: 
clic te refte avec les autres jetons. 

Edouard, Et ces quatre compagnies de foldats? Ah! 
comme nous nous ferions amufes a les ranger en bataille ? 
N'y as-tu pas de regret, Alexis? 

Alexis, J'en aurois, (i tu les gardois. Je te donne les 
uniformes rouges ; ils font plus orillans que les bleus.— 
Un jeu de lotto, & un microfcope. 

Edouard, Heureufement ni l'un ni l'autre ne fe par- 
tagent. 

Alexis, Il eft bien vrai, à la rigueur : mais cela peut 
faire deux lots, un pour chacun. Charles viendroit 
nous chicaner, & il faut prévenir jufqu'à fes injuftices. 
XaiiTons-lui le lotto, & gardons le microfcope pour nous. 
Il pourra fervir à nous inflruire, en nous faifant connoî- 
tre mille beautés de la nature, qui fe deroberoient à nos 
regards. 

Edouard, Ah! voilà maintenant ce qui me coûte le 
plus! ces treize jolies figures de porcelaine. 

Alexis, Tu n'aurois jamais pu les placer toutes en- 
femble fur ta cheminée. Sais-tu ce qu'elles repréfcn- 
tent ? 

Edouard, Les neuf Mufes, & les quatre Saifons. 

Alexis. Donne-lui les Saifons. Tu as droit à la 
meilleure part ; & les Mufes ne fe féparent jamais. Mais 
veux-tu m'en croire ? ne faifons point les chofes à demi. 
Accordons-lui, pour égalifer, le refte des jetons & la 
bourfe. (// remet les cent jetons de Charles dans la bourfe^ 
fef met le tout enfemble de fon coté,) Les voilà dans ion 
lot. 

Edouard, Tu me fais faire ce que tu veux. 

Alexis* Ce que j 'aurois fait moi-même, à ta place.— 
Ha ha ! des eflampes encadrées ? J'avois oublié de lui en 
parler. 

Edouard (avec joie,) Eft-il bien vrai, mon ami ? 
Alexis {d^un air févere.) Et qu'importe ? N'eft-ce 
pas comme s'il le favoit ? Combien y en a-t-il ? Voyons. 
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Une, deux, trois. (Il compte jufqu*à vingt-quatre^ en 
parcourant leurs infcriptions rune après Vatitre^ (sf les par* 
togeant à mcfure en deux lots,) Ici, les Princes regnans 
de l'Europe, & là, les Grands Hommes de France. 

Edouard, Eh bien ! lelqaels choifirons nous ?^ 

jilexîs, ( Lui préf entant deux ejiampes qiiil amifesdecôti 
dans le fécond lot,) 

Ah! mon cher Edouard, notre choix eft tout fait. 
Voici la Fontaine & Fénelon. Gardons les amis de 
notre enfance. 

(Ilhaife les deux portraits ; enfui te il met les Princes dans 
le lot de Charles^ ^ les Grands Hommes dans celui d*^" 
douar d,) 

Voilà tout, je crois. 

Edouard (trtjîement,) Hélas! oui. 

Alexis, Pourquoi cet air 11 trifle ? 

Edouard, C 'eft que tu veux que mon bien lui appar- 
tienne. 

Alexis, Non, mon cher Edouard, ce n'eft pas moi qui 
le veux. C*ell toi qui Pas voulu, & qui le veux encore. 
N'eft-il pas vrai, tu le veux toujours ? 

Edouard, Oui, oui ; fais feulement que j e ne voie 
plus cela, que j'en fois débarraffé. 

Alexis, N'y penfe^plus, mon ami. Tu as fait ton 
devoir. Je cours trouver Charles, & lui parler. S'il 
t'a trompé, je veux qu'il en meure de hontCt (Il fort,) 



SCENE vr. 

Edouard (feul,) 

Oh oui ! mourir, de honte ? Il fe moquera de moi, 
voilà tout. S'il avoit eu honte, il ne m'auroit pas en- 
voyé lar moitié de fes pauvretés pour avoir mes richef- 
fes. (H s^apbroche de la tahky en la parcourant d*un œil 
irije.) Et il faut que je me prive de tant de jolies 
chofes ! pour un fripon encore! Il me femble à préfent 
que j'aimerois mieux tout ce qui n'eft pas dans ma por- 
tion. Voilà des cédrats bien plus gros que les miens ! 
Et ce lotto que j'avois tant defiré pour amufer mes amis ! 
Ces foldats qui m'auroient fait une armè^V Tovxx. ^'^^ 
étoitàmoi. Jen^ l'ai plus, 1\ iv^ c^^ \<^ \^ ^oi^Viei 
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pour rien. Pour rien ? (// rêve un moment,) Mais non, 
Alexis a railorK N'eft-ce donc rien que ma parole & mon 
honneur ? J'entends venir quelqu'un ? Eft-ce Charles ? 
Non, c*eft Vidtorine. 

SCENE ,VII. 

Edûuaréii ViBorine. 

ViHorlne (Regardant avec avidité tout ce qui efl êtaU 
fur la table,) Que fais-tu donc là, iron frère? Que 
lignifie ce partage ? Eft-ce qu'il y auroit une moitié pour 
moi ? S^is-tu bien que ce feroit une fort aimable galan- 
terie ? 

Edouard, Ah ! ma fœur, je le voudrois, je t'aiTure. 
Mais je ne fuis plus le maître d'en difpofer. 

FiBorine. Et pourquoi donc ? Cela t'appartient. Ah ! 
j'entends. C'eft quelque nouvelle efcroqucric d'Alexis. 
Il efl fans ceiTe à mendier auprès de toi pour les autres ; 
& ce qu'il obtient par fes import unités, il fait le mettre 
de côté .pour lui. 

Edouard, Viftorine, ne parlez pas ainfi de ce digne 
garçon: je voudrois, pour tout ce que je poflede, avoir 
£ noble manière de penfer. 

Fiâorine. Mais enfin, que veut dire ce déménage- 
inent ? 

Edouard, Que je fuis bien puni d'avoir été fi avide. 
Il faut que je cède à Charles la moitié des préfens que 
j'ai reçus de ma tante. 

FiSlorine. Au lieu de me les donner ! Et à quel pro- 
pos ? . "^ 

Edouard. Parce que nous étions convenus enfemblc 
de partager nos étrennes. Par malheur j'ai du beaucoup, 
& lui rien. 

FiHorine, Il n'auroit donc rien de moi. C'eft la 
juftice. 

Edouard* Que veux-tu? Nous nous fommes engagés 

Î)ir l'honneur. Il m'a tenu parole : il faut bien lui tenir 
a mienne, ou je fuis un coquin. 

PlHorine. Voilà de ces folies que ton Alexis te met 
dans la tête. Non, je fuis dépitée de ce que tu te laiiTcs 
gouverner par un enfant qui vit de nos iecours. 

Edouard* 
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Edouard. Mais n'a-t-il pas raifon ? 
ruiorine. Lui ? Jamais. Et je parierois même au- 
jourd'hui qu'il s'entend avec Charles pour partager tes 
dépouilles. 

Edouard, Sérieufement tu le croirois, ma fœur ? Mais 
non, non, tu lui fais injure. Alexis eft trop généreux. 

FiHorine^ C'eft toi que es trop foible. Il prendroit 
bien, je crois, ton parti plutôt que celui de Charles, s'il 
n'y étoit intérefle. 

Edouard. Je fuis fon ami. Il cft intérefle à ce que je 
ne fois pas un fripon, 

Ftâtorine. Ha, ha, ha l fort bien ! Pour n'être pas un 
fripon, tu te laifles fripônner, 

Edouard. Cela vaudroit toujours mieux, 

VtHorine* Et d'une manière ii ridicule! Oh! comme 
ils vont fe moquer de toi î Ha, ha, ha ! 

Edouard. Alexia fe rooqueroit de moi ? 

Fluorine. S'il aide à te tromper ! 

Edouard. Mais j'ai donné parole. Le partage eil tout ' 
fait, & Charles va venir, 

Fluorine. Eh bien ! qu'il s'en retourne. Quelle fera 
ma joie de voir que tu les attrapes, lorfqu'ils peiifent 
t'attraper ! 

Edouard. Oui, que je me défhonore pour fauver ces 
mifcres ! 

FiBorine. Mais fi je te les conferve avec ton honneur ? 

Edouard. Et par quel nloyen ? 

Vt5lorine. Le voici. C'eft d'aller conter l'affaire à mon 
papa, ou plutôt à ma tante, qui feroit plus facile à per- 
fuader, pour qu'ils te défendent de te défaire de leurs 
préfens. Je me charge de la miflîon. 

Edouard, Non, non, ma fœur, fi tu as quelque amitié 
pour moi. 

Fiâlorine. A la bonne heure. Tu veux te lailFer plu- 
mer? Je le vcuxauffi. Je ne perds rien à cela. Tout 
au contraire, j'y gagne le pi ai fir de rire à tes dépens, & 
•d'avoir maintenant d'auffi jolies étrennes que toi. Je 
vais toujours le dire à mon papa, quand ce ne feroit que 
pour te faire gronder, puifque tu n'as pas voulu fuivre 
mes idées. 
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SCENE VIII. 

Edouard (JcuL) 

Elle a raifon cependant Si mon papa & ma tante 
«nie le défendent, je garde tout, & je fuis quitte de mes 
obligations. Pourquoi cette idée ne m'cft-elle pas d'a- 
bord vtnue à l'cfprit ? Il eu vrai que ce ne fcroit pas 
bien. J'entends en moi-même une voix qui me le cric. 
Je dcvois tout prévoir, avant d'engager ma promeiTe. 
Ah ! fi Alexis étoit ici pour me décider! J'ai befoin de 
fon fecours. Qu'il vienne, mais tout feul. Bon, me 
voilà, content, c'efl lui, 

SCENE IX. 
Edouard^ Alexis. 

Jtlixts. "Cbarîes «ne tardera pas à venir. Il en cft allé 
demander la perroiflion à ion père. Courage, mon cher 
Edouard, ne laifTons pas Soupçonner que ces bagatelles 
nous tiennent fi tort à cœur. Je commence à croire q\ic 
Charles. ni*eft pas de. bonne foi. Je lui ai parlé vivement, 
& il m'a fcmblé voir dans fes rcponfcs un peu d'em- 
barras. 

Edouard. ^11 me trompe, j'en fuis fur: & il faut encore 
que je paroifle content ! 

Alexis. N'as-tu pas fujet de Tctre^ Tu as rempli ton 
devoir. 

^ Edouard, Eh bien ! je tâcherai de me vaincre, & de 
faire bonne contenance devant lui. Mai« fais-tu ce que 
mp difoit toutrà-l'heureîma fœur? qu^il falloit prier ma 
tante ou mon papa de me défendre de donner la moindre 
chofe de mes préfens, que de cette manière je conlcrve- 
rois mon honneur & toutes mes étrennes. 

Akxis. Et Je rq)06 de ta confcience, le .conferv«roîs-tu 
auffi par ce moyen ? 

Edouard. Helas, noni je fentois déjà en moi qu'il fcroit 
malhonnête d'en ufer aiifi. 

AUxis. Pourquoi donc balancer davantage ? O mon 
cbcrEàouarâl ne refilions jamais à ces preiniers fenti- 
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mens de droiture & de gcnérofité. Tu verras bientôt 
quel plaiiir on trouve à les fuivrc- Eft-ce que nous au- 
rions befoin de toutes ces babioles pour être heureux } 
Va, je te promets de n'en être que plus emprclTé à te 
procurer d*autres amufemens. Si mon amitié eft quel- 
que chofe pour toi, je t'en aimerai cent fois davantage 
de te voir honnête & délicat. 

E^kmarJ» Oui, je le fuis, je veux l'être, mon cher 
Alexis, & c*eft à toi que je le devrai. Je me fais gloire 
de fentir le prix de ton confeil ; & je le fuivrai quoiqu'en 
ait pu dire ma fœur. Fi de ces miferès ! Pour te prou- 
ver combien je les mcprile, je vais encore mettre deux 
cornets de paftilles de plus dans la portion de Charles. 

Alexis. Bien comme cela, mon dmi î C'cft le triomphe 
d'un héros qui revient vi(^orieux d'une bataille. 

Edouard, Prends toujours foin de ma foiblelTe, & û tu 
me voyois fléchir, parle pour moi. 

Alexis. Je n'en aurai pas befoin. Mais doucement: 
c^efl Charles qui s'avance. 



SCENE X. 

Charles^ Edouard^ Alexis. 

Charles {avec l\iir un feu cmharrajfé,) Bonjour, 
Edouard. Alexis efl venu me dire que tu me deman« 
dois. Me voici. Je fuis cependant fâché 

Edouard. De quoi es-tu fâché, mon ami ? 

Charles. De ce que mes étrennes ont été fi miférables, 
U de ce que je. .*. • . 

Edùuard. N'eft-ce que cela? Sois tranquille. 

Alexis. Edouard n'en eft que plus content de pouvoir 
fuppléer à ce qui vous a manqué. Si vous faviez quelle 
joie il s'en eft promis ! N'eft-ce pas, Edouard ? 

Edouard. C'eft de tout mon cœur. 

(// prend Charles par la main l^ le conduit vers la 
table.) 

Tiens, voilà tous mes préfens que nous avons d'abord 
partagés en deux portions bien égales. J'ai encore ajouté 
quelque chofe de plus à la tienne, pour ne te laifter 
rien à regretter. 

AlexisMiX y avoit deux chofes cm\rfèx.ovwa^^.\^^^'^- 
C a ^^^^ 
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turc à être partagées, le microfcope & le lotto. Edouard, 
fuivaiît vos conventions, pouvoit les garder pour lui. 11 
a mieux aimé vous donner le lotto, de peur d'avoir le 
moindre reproche à fc faire. 

Edouard, J'ai regret que ces figures de porcelaine 
n'aient pu fe partager par nombre égal. J'ai gardé le? 
neuf Mufes ; mais pour remettre l'égalité, je te laifle, 
avec les quatre Sailons, un cent de jetons de nacre & 
cette bourle qui me revcnoit. Tu n'en es pas moins le 
maître de choilir entre ces deux lots. 

Charles, Eh non, mon ami, je fuis content. 

Edouard, Je ne le fu s pas encore, moi. J'ai lailTé 
dans le buffet un gâteau dont la moitié m'appartient, je 
te le donnerai tout entier. Je cours le chercher. (Il 
i^ éloigne.) 

Charles (*veui courir afirh lui pour le rappeller,) 

Où vas-tu donc ? ce n'cftvpas la peine. 

Akxis (l^ arrêtant.) Laiffez-Ie faire, M. Châties. (A 
Edouard,) Oui, va, va, mon ami. 



SCENE XI; 
Charles^ Alexis* 

Alexis, Eh bien, ^fondeur, convenez-eH, Edouard eft 
tm garçon qui penfe avec bien de la noblefTe. Vous le 
voyez, fa promefle eft pour lui plus que tout ce qu'il a 
de plus précieux. Au lieu de s'affliger du défavantage 
qu'il trouve dans vos conventions, il fe fait un plaifir de 
furpafîer votre attente & de combler votre joie. 

Charles (confus,) Eft-il vrai ? Vous me faites rougir. 
Et je ne fais comment. ... 

Akxis* Ce n'eft pas votre faute fi vos parens ne vous 
ont pas mieux traiié cette année. 

Charles (en fe détournant.) Le pauvre Edouard ! 

Alexis, Vous l'offcnféz par votre pitié. Il ne fe trouve 
pas du tout à plaindre. C*< ft la honte de vous en im- 
pofer qui l'auroit»rendu n^alheureux. Voyçz toutes vos 
richeiTes, 2c réjouiiTez-vous. 
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SCENE XII. 
Edouard^ Charles^ Alexis. 

Edouard (revenant antec wt grand gâteau qu^tî préfente à 
Charles,) Tiens, voilà qui t'appartient par-deiîus le 
marché. 

Charles (le repoujfant d'une main^ ^ de Vautre Je cachant 
le vîfage,) 

Non, non, c'en eft trop. 

Edouard, Prends-le, je te le donne; &'ne crois pas 
que cefoit par le renioid de t'avoir celé quelque choie î 
Alexis peut t'en être garant. 

Alexis (en regardant fixement Cbarlci,) Oui je le fais, 
à la face de tout l'univers. 

{Charles s\Jfuie les yeux,) Mgis je crois que vous 
pleurez, M.Charles? Qu'avez-vous donc? 

Charles. Rien, rien, fi ce n'eft que je fuis un malheu- 
reux, qui • . , qui vous a^ trompé. 

Alexis. Toi, me tromper ? Non, c*eft impoffible. /Ne 
fommes-nous pas amis dès l'enfance ? fils de bons voifins 
& de bons amis ? 

Charles. Et c'eft ce qui me rend plus coupable. Je 
ne mérite pas que tu penfes fi noblement de moi. (// 
prend la main â* Edouard,) Je puis cependant te mon- 
trer que je ne fuis pas encore tout-à-fait indfgue de ton 
ellime. • 1! eft bren vrai qui je n'ai lien reçu de moa 
papa en bagatelles & en friandifes, mais . . . maïs • . . 
{il fouille dans fa poche) voici trois louis que je lui ai 
demandés à la place, 8f qu'il m'a donnés. Tu le vois, 
j'étois un trompeur, tandis que tu étois fi généreux â 
mon égard. Voici la moitié de mon argent. Il t'ap- 
partient de droit. Seulement, par pitié, pardonne-moi 
ma coquinerie, & refte mon ami. 

Edouard {lui fautant an cou,) Oh f toujours, toujours, 
toute ma vie ! Comme tu me ravis de plaifir 1 non pas à 
caufe de l'argent, car sûrement je ne le prendrai pas. . • 
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SCENE XIIL 
Edouard^ Charles^ Alexis^ FiHmne* 

Fluorine. Allons, vîte, vîtc, qu^Alexis yiennc-trouvcr 
Vion papa! 

Alexis^ O ma cherc Vié^orine ! ne pourroît-il attendre 
lin moment? Ce feroit me dérober un plaîfir, un 
plaifir! . , . , 

Fluorine, Oui, de faire quelque nouvelle efcroqnerie 
à n)on frerc ? Venez, venez, mon papa n*eft pas fait 
pour voua attendre, je crois. 

( Elle le prend par la main Î3* V entraîne. ) 

Edouard. Ma fœnr, ma fceur î quelques minutes en- 
core ! 

Fluorine (en Je retournant^ d^un air moqueur.) 

Mon frerc, mon frère ! Non, ccU n'eft pas poffiblc. 

{EUe fort avec Alexis,) 

SCENE- XIV, 

Charles^ Edouard. 

Edouard {prenant la main de Chnrles,) O mon cher 
ami! que je fuis touché de ce noble retour ! Je n'étois 
pas en droit de reljpérer. 

Charles. Comment ? Lorfque tu me donnois la moitié 
de ton bien, fans attendre rien de moi ? 

Edouard. Ah î ne me fais pas honneur de cette géné- 
rofité. Tu ne fais pas tout ce qu'il m*en coûtoit. Non, 
jamais je n'aurois eu la force de tenir ma parole fans les 
cncouragemens d'Alexis. 

Charles, Eh ! c'eft à lui que je dois aufli le bonheur 
de n'avoir pas achevé ma fourberie. Il m'en a fait fentir 
fi vivement l'indignité. Lorlqu'enfuite je fuis venu, & 
que j'ai vu combien de loyauté tu avois mis dans le 
partage , 

Edouard, Moi, le partage ? C'eft lui qui l'a fait. Je ne 
fais comment il a pu s'y prendre ; mais il me faifoit 
trouver du plaifir à me dépouiller. Il y a pourtant bien 
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des chofes que j'ai ajoutées de moi-même. Je te don- 
nois, & je croyois m'enrichir. 

Charles. Ah! garde tout cela, je n'en veux plus. 
Que je me trouve heureux d'être débarraiTé de ce poids! 
Toi, mon meilleur ami, je n'aurois plus ofé te regarder 
en face. J'étois loin de croire qu'on eût tant à fouffrir 
pour devenir un malhonnête homme. 

Edouard, Et moi donc, comme j'étois tourmenté ! Je 
fens bien maintenant le plaifir d'avoir été généreux ! 
Voilà cependant ce que nous devons à l'honnête Alexis ! 
Si pauvre, avoir tant de droiture ! N'eft-ce pas, qu'il n'a 
rien exigé de toi pour te découvrir mes richeffes l 

Charles, Lui, moQ cher Edouard ? D'où te viendroit 
ce vilain foupçon ? 

Edouard, C'efl ma fœur qui par jaloufîe vouloit me le 
faire accroire. 

Charles, Ah ! fi tu l'avois entendu pîirler de toi î 
Comme il foutenoit vivement ton parti ! J'ai eu befoin 
de toute mon adrefle pour le faire jafer. Oui, des ce 
moment il vient d'acquérir mon eftime pour toute fa vie ; 
& je veux lui donner l'autre moitié qui me refte de mes 
trois louis. 

Edouard, Non, Charles, c'eft à moi de le récompenfer, 
U j'en fais le moyen. Garde ton argent avec la moiûc 
qui te revient de mes étrennes. 

Charles, Que dis tu'f Moi? Jamais. Tiens, plutôt, 
donnons-lui tout ce qui devoit entrer dans notre échange. 
Nous avons mérité de le perdre, & lui de le gagner. 

Edouard, Oh! de tout mon cœur! Sais-tu ce qu'il 
faut faire ? Nous pouvons nous donner bien du plaifir. 
Te vais faire porter tout cela chez liri pour qu'il le trouve 
a fon retour. 

Charles, Bien ! bien ! pourvu qu'il n*aille p^s revenir 
aflez tôt pour nous en empêcher, 

Edouard, Je vais appeller un domefiique. Toi, range 
tout dans cette corbeille. Je reviens comme l'éclair. 

(// fort en courant,) 
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SCBNE XV. 

• 

Charles (en rempVJJant la corheiUe.) Ce brave Alexrs, 
comnie nous allons le rendre content ! & je ferai de moitié 
dans la joie qu'il va goûter! Ah! je ne la céderois pas 
pour dix fois toutes ces jolies étrennes. Qui m'eût dit 
que j'aurois encore plus de plaifir, à lui donner tout ce 
que j'ai tant defiré, qu'à le garder pour moi ? Je voti- 
drois être mon papa pour renrichir. Grâces à lui, je 
fens à préfentqu'etrcjufte & honnête, c'eft être plus heu- 
reux que de pofTcder les plus grands biens* 



SCENE XVI. 
Edûuardf Charles^ Comtoh. 

FJouard [à Comtois qui h fmu) Entrez, entrez, 
Comtois. 

{Il ferme la porte au verrouiL) 

C'eft pour une corbeille que vous me ferez le plailir 
de porter chez Alexis. 

Comtois. Oh! de grand coeur, Monfieur. Nous aimons 
tous cet excellent jeune homme. 

Edouard {à Charles*^ As-tu fini, mon ami ? 

Charles. J'aurai bientôt fait. Il ne refte plus que les 
porcelaines, que je vais mettre par-deffus, pour qu'elles 
ne foient pas endommagées. 

Edouard. C'eft bien penfé ; mais dépêche-toi, de peur 
qu'il a'arrivc. 

Charles. Voilà qui eft fini. 

Edouard {à Comtois,) Bon ! Vous n*avez gu'à pren- 
dre la corbeille, & la porter fecretement où je vous ai 
dit. Allez-y, je vous prie, tout de ce pas, & fur-tout 
prenez bien garde à ne rien cafl^er. 

Charles, Attends donc, voici les trente-fîx francs qui 
lui »jviennent de ma part. Il faut que je les enveloppe 
dans un morceau de papier, & je les mettrai dans la 
bourfe de jetons. 

{On entend la voix d* Alexis qui frappe à la porte^ (sf qui 
dit:) 
Ouvrez, ouvrez, c'eft moi. ^ , , 
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Edouard. mon Dieu! qu'ai Ion s -nous fzkrl (En/e 
retournant vers la porte*) Un moment, Alexis, je vais 
l'ouvrir. 

Charles {mettant P argent à demi enveloppé dans la main 
de Comtois.) Tenez ; vous gliflcrez ceci dans la cor- 
beille. 

Edouard {en lui préf entant la corheille,) Prenez-la fous 
le bras, & tenez-vous caché dans un coin. 

Charles. Oui, oui, tout contre la muraille. Et voua 
tâcherez de vous efquiver, fans qu'il vous voie. 

Comtois, Laiflez-moi faire. 

Alexis {de derrière la porte.) Eh bien, m'ouvrirez- 
vous ? Edouard, ton papa me fuit de près. 

Edouard {à Charles,) Je peux lui ouvrir maintenant ? 

Charles. Oui ; c'ell fait. 

(Il fait Jîgne à Comtois de ne pas faire de hruit.) 

SCENE XVII. 
Edouardy Charles^ Alexis^ Comtois. 

Edouard {ouvrant la porte à Alexis.) Je te demande 
pardon, mon cher ami, de t'avoir fait attendre. C'eft 
que nous étions occupés. 

fil le prend par la main^ là fc place de manière à lia 
cachsr la corbeille là Comtois,) 

Alexis, Et à quoi donc ? 

{Il furprend Charles qui fait Jîgne à Comtois de for tir.) 

A qui en veut-il avec fes mines ? 

{Il Je retourne t là appercoit le domefique,)' 

Ha ! ha ! qu'eft-ce qu'il porte là ? 

(// va vers lui^ là veut regarder dans la corbeille,) 

Comtois {lui retenant le bras.) Doucement, Monficur 
Alexis; c'eft un fecret. 

Alexis. Comment ? Du myftere ? 

Comtois. Vous l'apprendrez tantôt chez vous. 

{Il veut for tir. Alexjt P arrête,) 

Alexis, Je veux le favoir en ce moment. Ah ! fi 
j'avois deviné ! Me feriez- vous cet outrage, mes chers 
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Edouard, Qu'appelles tu un outrage? C'eft. U l^\^\a 
prix du fer vice que tu viens de tiou^ xtYiàx^% 

^ es ^^^ 
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(Il reprend la corbtilley i^ la lui préfenie.) 

Oui, mon cher Alexis, tout cela eft à toi. 

Charles (Lui préfentant aujji le paquet d^ argent que Ccm^ 
toi s lui remet, ) 

Et ceci encore. 

{Alexis le repoujje, Charles le jette dans la corheilli 
^u^ Etlouard continue de lui offrir.) 

Alexis, Qiie faites vous f Non, non, jamais. 

Edouard. Je le veux. 

Charles. Je vous le demande en grâce. Soyez feule- 
irent mon ami, comme vous Têtes d'Edouard. 

Comtois. Si j'ofois joindre ma prière à celle de ces 
Mcflîeurâ ! Vous leur feriez trop de peine de les refufer. . 
Je voudroîs bien avoir, comme eux, la liberté de vous 
offrir auflS mon préfent. Il ftroit petit ; mais je vous le 
donnerois de bon cœur. Vous êtes béni dans toute la 
maifon. 

Alexis. P mon cher Edouard, mon généreux Charles ! 
(Il les emhraffè.) Et vous mon brave Comtois ! (en le 
regardant d*un air attendri,) vous me faites pleurer d'ad- 
miration & de plaifir. Mais votre bon cœur vous con- 
duit trop loin. Je n*ai point mérité ce que vous faites 
pout moi ; je ne l'accepterai jamais. 

Edouard. Veux-tu me chagriner ? 
Charles. Eft<e que vous ne voulez point de mon 
amitié f 

SCENE XVIII. 

M. Du/refnej Edouard, Charles^ Alexis, Comtois. 

M. Dufrefne (^i eji entré depuis un moment à Pimpro^ 
toifte, isf s*eji arrêté pour jouir de ce fpeHacle, levé f es mains 
Isf /es regards vers le Ciel, enfuite il s^ avance, comme s*il 
navoit rien entendu, & dit:) Eh bien! vous trouverai- 
je toujours en querelle ? 

Edouard (courant à lui.) Ah,! mon papa ! venez nous 
accorder. Alexis nous traite bien durement. Il m'a 
rendu fidèle à ma parole • 

ClMirles. Il me rend à l'honneur 

Edouard, Et il méprife notre reconnoi (Tance. 

AUxis. (fejettànt dans les bras de M. Dufrefne.) O mon 
digne protc^cur, mon fvicond père! fauvez-moi, fauvcz- 
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moi de leur générofite. Je viens de me>iîftifier auprt» 
de vous de la méfiance qu'on vwilmt vous infpirer fur 
mon compte j & j'irois maintenant me démentir ! Non» 
non, je me rendrois fufped à moi-mérac de n'avoir agi 
que par intérêt. Ne me laiffez pas corrompre, je vous 
en conjure, 

M. Dufrefne. Mes chers enfans, que vous me raviflez ! 
Non, mon brave Alexis, ces préfens ne font rien pour 
payer tant de délicatefle & de déûntéreflement. Je vais 
mettre fin à se noble démêlé. (^ Edouard £5* à Charles,) • . 
Qiie chacun de vous garde ce qui lui appartient. Je 
prends fur moi votre rcconnoiflance. 

Edouard. Ahl mon papa, de quel plaifir voulez-vous 
me priver î 

Charles, Vous me puniiTez, Monfîeur, comme je le 
méritois peut-être tout-à-l'heure : mais vous êtes té- 
moin de mon changement. Ah ! par pitié, daignez vous 
joindre à moi pour obtenir d'Alexis 

Alexis {à M. Dufrefne,) Non, non; de grâce m'y 
contraignez point. 

M, Dufr^fne. Je l'exigp de toi, mon ami. Il n'y aii- 
roit que de l'orgueil & de la dureté à lui dérober le plaiûr 
de faire du bien, dont tu viens de lui faire goûter, peut- 
être pour la première fois, la douce jouiiTance. Prends 
cet argent, & donne-le à ta mère, qui t'a infpiré une fi 
noble façon de penfer. 

Alexis. Vous m'y forcez, Monfieur, je vous obéis. 
Oh ! quelle joie pour elle ! Mais, au moins, qu'Edouard 
garde fes préfens î 

M, Dufrejne {tirant fa hourje.) Eh bien I qu*il les 
reprenne pour les partager avec fon ami. Je les racheté 
«n fon nom pour ces trois louis d'or, 

Alexis. Ah ! mon cher Monfieur Dufrefne î arrêtez, 
arrêtez. Je ne fais, tant je fuis pénétré de joie & de re- 

connoiflance Ma pauvre merc! Il y a bien long- 

tems qu'elle ne fera vuc-fi riche î O mes bons amis î (// 
€mhrajfe Edouard ^ Charles, fans pouvoir leur parler. ) 

M. Dufrefne {à Edouard.) Mon fils', je te tiois aulîi 
une recompenfe pour ta docilité à fuivré les nobles con- 
fcilb d'Alexis. 

^ Eâouard, Eh mon papa î comment pouvez-vous me 
récom penfer mieux que par ce que vous faites ^aM€.K<î* 
lui ? 

Cb ■ ^ TA,!:*- 
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M. Dufrffne, Ce n'eft rien encore. Il n*a été jufqu'ici 
que le compagnon de tes plaifir ; je veux qu'il le foit de 
tes exercices, & tie tes études. Je ne mettrai point de 
différence dans votre éducation. 

Edouard, Oh î comme je vais profiter près de lui ! 

Al f xi s (fe j citant aux genoux de M, Dufrefne,) Voulez* 
\o\u me taire mourir de 1 excès de vos bontés ? 

M, Dufrefne (le relevant,) Non, je veux que tu vives 
pour aimer mon fils, comme j*aimois ton père. 

Charles, Laiflfez-moi auflî prendre part à votre amitié. 
Je commence à ne pas m'en croire tout-à*fait indigne ; 
& je le dois à vos exemples. 

M* Dufrefne, Oui, mes amis, tel eft T^mpife de la 
vertu, d'élever jufqu'à elle tout ce qui l'approche. 
Vivez toujours unis, pour vous fortifier dans la droiture 
& dans lUionneur ; & foyez, hommes, ce que vous êtes 
en fans. 
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LE RETOUR DE CROISIERE. 

DRAME EN UN ACTE. 

La Scenife pajje à P entrée du Château de M. de FavtereSf 
fitué fur le bord de la mer^ à deux lieues de Marfeille* 

Le fond du Théâtre rcpré fente le Château. Il ej horde 
d'une terraffe^ d^où Pon defcend dam le jardin^ qui vient 
aboutir au parc par une grande allée, 

La toile f en fe baiffanty féfare le parc du jardin. 

Personnages. 

M. DE Favieres. 

Mde. de Favieres. 

Melanie, ^ 

Constantin, 1 , y 

Alexandrins, \^'^r^'^^^^ 

Minette, ^ 

M. DE Bleville, fiancé de Mêlante.] 

M. Armand, Précepteur de% Enfans. 

Thomas, yardinier* 

Fanchon, fa femme. 

Colin, leur fils. 

Mathurin, vieux Fermier. 

Troupe déjeunes Filles If^ de jeunes Garçons du village. 

Foule de Payfans. 

SCENE I. 

Thomas^ Colin, 

Thomas {EJi occupé à ratijjer une allée ^ Colin accourt à perte 
éPhaleine^ l^ fe freffe en trcviblant contre fon père,) 

EH bien, eh bien, petit drôle l où c ivivi A>\ . -îccc^v 
tout effaré? 
Cff/iu. A\i\ jnon père, mou ç^ïç> \^ ivcv^ ^'^^'^- ^ 
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Thomas. C'cft encore fort heureux d'avoir aflez de voix 
pour le dire. Mais qu'ell-ce donc ? 

Colin* Un revenant! unrevemnt! 

Thomas. Un revenant en plein ^our ? Ja crois ^ue tu 
veux te moquer de ton perc. Et quelle mine a-t-il ? 
d'une bête, ou d'un homme ? 

Colin. CVft c*eft fait comme un homme. 

Tbomai. Imbécille que tu es! C'eft donc un homme. 
A-t-il une bouche, des yeux, des pieds, des mains ? 

Colin. Oui, une bouche, des yeux, des pieds, des 
mains, de tout cela, comme nous, & non pas comme 
nous pourtant. 

Thomas, Quels fots contes viens-tu me faire là ? 

Colin. Oh ! Si vous l'aviez vu ! C'eft, Dieu me le 
pardonne-, une ombre de Turc. 

Thomas, (un peu effraye.) Une ombre de Turc ? 

Colin. Oui, oui, mon père. Vous m'avez fait voir 
des Turcs à Marieille. Eh bien, c'eft la même chofe. 
Une longue robe qui lui bat les talons, un manchon fur 
la tête, un couteau de cuifine à fa ceinture, une grande 
barbe grife, & un vifage de mort fur le fien. 

( On entend du bruit derrière la charmille. ) 

Oh ! c'eft lui, mon père, c'eft l'ombre c'eft le Turc. 
Sauvons nous, fauvons-nous. 

{Il s'échapfe^) 

Thomas {avec un air d* inquiétude.) Colin I Colin ! 
veux- tu bien revenir ? 

(Colin^ au lieu de fe retourner^ continue de courir de toutes 
f es forces. Thomas le pourfuit \ mais comme fon râteau lut 
échappe des mains^ i^ èemharrajfe dans/es jambes ^ fa courfe 
fft rallentic^ il ne peut ? atteindre.) 

Ce petit poltron, me lailfer tout feul! S'il difoit vrai, 
pourtant : Je ne fuis pas fait à des ombres de Turc, moi. 
Oh ! Je ne refterai pas ici pour les attendre. 

(Tandis qu^ilfe baijfè pour ramaffer fon râteau^ M. de 
Fanfieresy en longue robe rouge^ avec un turban fur la tete^ 
Isf un mafque fur le njifage^ s^ approche de lui^ Isf le f ai fit 
par la camifolle. TJyomas^ en Je relevant, l'apperçoit. Il 
veut fuir \ mai s ^ fe f entant arrêté^ il fe met à crier avec 
effroi:) 

Au fecours ! au meurtre ! un Revenant ! un Turc ! 
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SCENE II. 
M. de Favîeresy Thomas. 

M, de Favieres {Lut mettant ht main fur la houcbe td 
eherchant à lui imfofer Jilence) Eh bien, Thomas, ne . 
fais donc pas l'entant» £ft-ce que tu ne me reconnoit 
plus ? 

Tbofftas {fans le regarder,) Il n'y a que Satan qui 
puiffe te connoîtrc. Je ne fuis pas de ta clique. 

M de Favieresi Ah 1 je vois ce que c'eft. (// 6te fot$ 
ma/que,) Regarde-moi à préfent. 

Thomas {le nfifage caché dans /es mains.) Moi^ regar- 
der votre effroyable vifage î LaifTez-moi aller, ou je crie 
dix fois plus fort. 

M, de Favieres {tâchant de lui f^parer les mains,) Que 
crains-tu de moi ? 

Thomas, Finiffez, Vous allez me rôtir. Oh! com- 
me vous brûlez î 

M de Favieres {lui lâche les mains,) Es-tu fou, Tho- 
, mas ? Remets-toi donc, mon ami. Éft-ce que ma voix 
lie t*eft plus connue ? 
. Thomas. Je la connois bonne à faire mourir de peur. 

M, de Favieres, Regarde-moi feulement à travers tes 
doigts. 

Thomas, Eh bien, oui ; mais reculez-vous. 

M, de Favieres, {s^ écartant du lui,) Tiens, te voilà 
fatisfait. 

Thomas {fe reculant aujfi, ) Etes*vou9 bien loin ? At« 
tendez. 

(// écarte un feu fes mains ^ ^ le fixe,) 

Que vous jeP Monfeigneur ! eft-ce vous ? 

M, de Favieres, Eh oui, mon cher Thomaf, c'eft ton 
Maître. 

Thomas {fi découvrant un peu plus îe vifage,) Etes^ 
TOUS bien sûr au moins de n'être pas fon ombre ? 

M, de Favieres. Mais je ne te recbnnois plus à mon 
tour, toi que j*ai vu autrefois (i brave & fi gaillard. 

Thomas {le vifage tout'à-fait découvert^ ^ le regardant 
encore) Oh! oui, c'eft bien vous à ^\^4fecw\^i 
^11 tombe à fes genoux y ^'Ui cmbroflc.) 
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O mon cher Maître ! pardon de ne fous avoir pas re- 
connu tout de fuite. 

( Il fe relevé.) 
C'eft mon benêt de fils qui m*avoit fourré ces frayeurs 
dans la tête. 

(Prenant un air fanfarên» ) 
Un revenant ! Oh bien, owi, comme fi je croyois aux 

revenans moi Mais, Monfcigneur, où diantre 

avez-vous chauflé ce grand viluin bonnet ? Savez-vous 
qu'il ne faut pas fe jouer avec ces habits de païen ? Si 
vous alliez relier Turc pour toute votre vie ! Tenez, je 
me rappelle fort bien avoir entendu conter cent fos à m^ 
iv.ere qu'elle avoit vu quelqu'un qui avoit entendu dire 
de tout tems dans fa famille. . . . Oh ! ce que je vou« 
dis là eft vrai au moin s ♦ 

M. de' Favîeres* Bon ! bon ! tn me raconteras un autre 
jour ton hiftoire. Sommes-nous feuls ? - 

Thomas, Oui, vous & moi : car ce fot de Colin ne 
s'avifera pas de revenir. Il a peur, lui. Voyez pour- 
tant ! vous n'aviez qu'à être un Efprit ; il vous auroit 
laiflc tordre le cou à fon père, 

M. de Favieres. Ma femme, mes cnfans, & leur pré- 
cepteur, font-ils toujours ici ? 

Thomas. Eh sûrement. Ils font rodés pour vous pré.- 
parer une fête à votre retour. Oh ! comme ils vont 
être contens 1 Attenc'ez, attendez. Sot que je fuis, de 
ne pas courir leur apprendre cette nouvelle, & la ré- 
pandre enfuite dans tout le village ! (// veut fortir*) 
Allons Thomas, allons, mon ami. 

M, de Favteres. (le retient.) Doucement, doucement, 
C'eft préciiémentce que je ne vieux pas. 

Thomas. Comment ! Eft-ceque vous ne feriez pas de 
la fête qu'on célèbre pour la paix ? C'eft*à caufe de vous 
qu'on l'a retardée. Tous les villages voifins ont déjà 
iair leur feu de joie, 

M. de Faviercs. Nous ferons auffi le nôtre ; fois tran- 
quille. 

Thomas. Pardienne, nous en ferions pour vous tout' 
icul, quand vous n'auriez pas mené la paix avec vous. 
Vous êtes un fi bon Seigneur, & nous vous aimons tant 
dans le village ! Toutes les cloches devroient être cti 
branle déjà. A quoi s'amufe le Carillonneur ? 

M. 
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M. de Favkres, Mon cher Thomas, un peu de pa- 
tience. Je paroîtrai bien quand il en fera tems. 

Xbomas. Voilà qui eft fort aifé à dire. Mais je vais 
crever d'impatience, li cela dure. 

M, de Favieres. Et moi tu me fais mourir de la peur 
de ton ipdifcrétion. Ne va pas me ravir la joie que je 
me fuis prorrife. Veux- tu que, pour ma biga- venue 
je fois oblige de te congédier ? 

Thomas» Oh ! que dites-vous ? S'il ne tient qu'à cela, 
je ferai muet comme un poiflbn. C'eft bien mal à vous 
pourtant de nous laifler plus longtems dans l'inquiétude. 
Nous vous croyons pris ou noyé de ne pas vous voir re- 
venir. Vous ne favez pas tous ks iouplrs que cette 
crainte nous a coûtés, O mon bon Maître ! fi nous vous 
aî'ions perdu ! s'il nous avoit fallu marcher aux fêtes de 
la paix en longs çrépes, & en habits de deuil ! Je frif- 
fonne, feulement d'y penfer. Nous aurions mieu3f aimé 
encore la guerre pour dix ans, & ne pas vous perdre, 

M, de Favieres* Que je iuis fenfible à ces témoignages 
naïfs de ton attachement! Quelle joie plus touchante 
encore ils ipe font efpérer en rentrant dans ma famille ! 

Thomas* Eh bien, que n*y venez-vous tout de fuite ? 

M de Favieres. Non, te difi-je, mon ami. je veux 
doubler ce plaifir par une vive furprife. Fais-moi feu- 
lement parler au Préceptetir de mesenfans. 

Thomas. A M. Armand ? 

M, de Fameres, Oui ; je lui ai écrit de Marfeille pour 
le prévenir. Lui & toi, vous ferez les feuls du myftere» 
Mais chut ! j'entends venir quelqu'un par cette allée.. 

(Ilvafe cacher derrière la charmille.) 

De la difcrétion^ Thomas. 



SCENE III. 

Thomas (feul.) 

Oui, de la difcrétion ! il n'cft pas difficile d'être dif- 
cret quand on n'a rien à dire. Mais quand on fait tout 
ce que je fais ! Ce fecret là, je fens déjà qu'il m'étoufife. 
(Il fe retourne, fe* apferçoit M. Armand.) 
Dieufoit loué I il m'envoie du moins à. c^ul ^^^dt^ * 
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SCENE IV. 
TbomaSi M* Armand. 

Thomas, {courant vers lui.) De la joie f de la Joif, 
M. Armand ! Nous avons la paix ; nous avons Monleig* 
ncur: nous vous avons ; vous m'avez. 

( // Jette fon bonnet en Pair, ) 

M. Armanil, AI. de Favicres eft ici ? 

nomas {avec un air important.) Je voudroî» bien 
quM n'y fût pas, quand je vous le dis. Je fuis comnie 
vous, de la manigance 

SCENE V. 
M* Je Favieres^ Jf. Armand^ Thomas» 

M, de Faifteres {for tant de derrière la charmille.). Voifil 
mon Iccrct bien pfacé ! Vraiment, Thomas, je n'auroii 
eu qu'à mé fier à toi ? 

{Il court vers M. Armand qui Vembarrajfe.) Mon cher 
Armand, que je fuis aife de vous revoir ! 

M. Armand. O Monleigncur, quel jour de fête pour 
nou'< ? 

M. de Fanjtercs. Pourvu que Thomas, avec fa joie 
folle & fon bavardage, n'aille pas renverfer tous mes 
projets. 

Thomas, Ne m'aviez-vous pas dit que M. Armand 
étoitdu fecret ? Ell-ce que l'en ai fonné le moindre mot 
à qui que ce foit dans le monde ? 

M. Armand, Oui, parce que tu n*a8 vu perfonne que 
moi. 

M, de Favîeres. Ne perdons pas un moment. Il faut, 
tnnn cher Thomas, que tu me caches dans ta cabane, 
jufqu'au moment oïl je veux me montrer. 

Thomas, Je ne demande pas mieux. Venez, venez» 
vous y ferez bien vécu. 

M. Armand, Ce n'eft pas tout. Il faudra pofter ton 
fils en fentinelle, pour qu'on n'aille pas inflruire Ma* 
dame, ou Us enfans. 

lii.in 
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M. de Favieres. Oui, Se fur-tout ne laiffer entrer pcr- 
fonne chez toi. 

Thomas. Mais fi MadancîC s'y préfente, ou bien quel- 
qu'un de vos enfans, je ne peux pas leur fermer la porte 
lur le nez. Cela ne feroit guère poli. 

M. Armand» Bon 1 Un homme fin comme toi faura 
bien trouver quelque prétexte pour les écarter. 

Thomas, Vous avez raifon, je vais faire le bec à ma 
femme. 

M. Armand, Ne va pas oublier les bouquets. 

Thomas. N'ayez pas peur. Ce n'eft pas pour rien 
que nous fommes en Provence. On ne fera pas grâce au 
moindre bouton. Dans ces jours de plaiûr, les fieura 
font cent fois plus belles à dos ch^eaux que dans nos 
parterres. 



SCENE VI. 
M. de Favieres^ M, Armand. 

M, de Favieres. Croyez vous, mon cher Armand, que 
Mde. de Favieres ne foupçonnc rien de nos préparatifs ? 

M, Armand. Il ne m'auroit pas été poilible de les lui 
cacher. J'ai mieux aimé les faire de concert avec elle, 
en lui laiiïant croire qu'elle vous furprendroit agréable- 
ment par cette fête a votre retour. Je lui ai dit que 
votre croifiere feroit peut-être encore prolongée. Elle 
ne charme les ennuis de votre abfence qu'en s'occupant 
de tout ce qui peut faire éclater à vos yeux la joie qu elle 
aura de vous revoir. 

M, de Favieres. Ain fi donc, c'eft moi qui lui donnerai 
la fête qu'elle compte me donner. Ah ! mon cher Ar- 
mand, que ne vous dois-je pas? 

M.Armand. J'efperc que vous ferez content de nos 
foins. Tout le monde a voulu contribuer à vos plaifirs. 
J'ai auffi formé quelques jeunes filles & quelques jeunca 
gens du canton. Ils favent déjà leur rôle à merveille. 

M. de Favieres. Et moi, pour completter notre fête, 
j'amène la fiancé de ma fille, qui s'eft couvert de gloire 
dans un combat contre les Algériens: Il eft allé, avec 
douze hommes dans une chaloupe, enlever \wN^\a.\X3«!«. 
de ces brigands qui attaquokux \iiv à^ ^^i* N'àN^^.vcci-^'^ 
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commerce. Ces habits font de leurs dépouilles ; & j'ai 
imagine de les employer à notre déguifement, pour éviter 
d'être reconnus. Ah! j'onbliois de vous dire que j'a- 
mène auffi de Marfeillc toute forte d'inftrumens. Je les 
ai hifles près à l'entrée du parc. 

M, Armand. Tant mieux, car nous n'avions que les 
Ménétriers du village. 

M, de Favieres, Je ferois fâché que rien manquât à 
notre fête. Je ne veux pas qu'il y ait aujourd'hui dans 
toute ma terre une feule créature vivante qui ne trclîaille 
de joie. La plupart des fêtes ne font que pour les riches. 
Il faut que des évenemcns comme celui-ci, où le pauvre 
cil le plus intéreiTé, foient célébrés avec toute la foleni- 
nité poflîble, pour lui en faire mieux fentir le bonheur. 
Il faut qu'il en conferve Inng-tcms le fouvenir, pour le 
tracer à fcs cnfans & à fcs pctits-^nFans. Il en vivra 
plus fatisfait de fon état, plus attaché à fon Seigneur, à 
Ion Roi, & à fa Patrie. 

M. Armand. O l'excellent homme ! toujours le même. 
Vous ne paroiflez jamais, que tout ne r^ipire auprès de 
vous la joie & la benfaifance, 

M, dt Favieres (lui ferrant la matn.) Eh mon ami 1 
ces plaifirs ne font-ils pas encore plus doux pour celui qui 
les donne ? 

(Oh voit Colin qui s* avance tout doucement le lon^ de la 
charmille,) 



SCEN'E VIL 

Jlf. de Favieres^ M* Armand^ Colin (portant un panier de 
Jlcurs à fon bras,) 

Colin, Il faut que ce revenant de Turc ne foit pas fî 
méchant. De quel air d'amitié il parle à M. le Précep- 
teur ! Il lui ferre la main. 

M. Armand. N'entends-je pas quelqu'un ? 

M, de Favieres. Oui. Je cours me cacher là derrière. 

(// s^aproche de la charmille^ ^ fe trouve vis-à-vis de 
Calin^ qui le regarde un moment enface^ tout tremblant^ t^ 
têut-à-coup s *êc rie avec transport : ) 

—Eh ! c'efl mon parrcin, mon bon parrein I 
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(11 jelte fon panier à tcrrc^ i* élance dans les bras de M, 
de Fdvicres^ lui baife les mains Çs* les habits.) 

M, de Favieres {après Valoir embrajje.) Doucement, 
liion ami, doucement. 

M. Armand. Oiû, Colin. Monfeigneur ne veut pa» 
qu'on fâche qu'il eft arrivé. , Garde-toi bien d'en nea 
dire à perfonne au moins. 

Colin, Quoi! ni à Madame, ni aux enfans ? 

Af. Armand, C'ell précifément à eux qu'il fout le 
cachet*. 



SCENE VlII- 
M de Favieresy M. Armand^ nomas. Colin* 

Thomas (en entrant fans inir Colin,) Allons, Monfeî* 
gneur, vous pouvez me fuivre i 

Colin, Ce n'eft pas moi qui l'ai dit à mon père, tou- 
jours, 

Tfjomas. (af>percevdnt Colin,) Ah! tout eft perdu» 
Voilà ce drôle qui va jafer. Moi qui voulois l'envoyer 
en commiffion hors du village! 

M". Armand {cdreffant Colin,) Va, va: je fuis sûr qu'il 
fera tout au moins auiîi difcret que toi. N'eft-ce pas, 
mon petit ami ? 

Colin, Oh ! laiflez moi faire. Je garde mon fecret 
tout comme un antre. Ce ne fera pas la première fois. 

Thomas. Oui, Et quand cela t*eft-il arrivé ? 

Colin, Et parguienne l'autre jour, quand vous me 
rofsâtes pour fa voir qui a voit dérobé les pommes du 
jardin. Eil-ce que je vous dis que c'étoit moi ? 

Thomas, C'eft toi qui m'as volé mes pommes } Attends, 
attends. 

(Colinfe fauve dans les bras de M* de Favieres,) 

Oh î tu me le paieras, " 

M. Armand. A la bonne heure, s'il parle de Monfcî- 
gneur. 

M, de Favieres* Et, s'il n'en parle pas, un louis pour 
fa récompenfe. 

Thomas, Entends tu, Colin ? Un iouis ! 

Colin. Bah ! Je l'aurois gardé pour rien, pour l'amour 
de Monfeigneur. 
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M* Armand* Et pouvons-nous compter également fur 
la difcretioo de ta femme ? 

Thomas. Ma femme ? Dés qu'il y a du tripotage à fe 
taire, vous verrez fi elle jafera. Je ne fais pas tant feu- 
lement le tiers de ce que fon mari devroit favoir. Allons, 
allons. Toi, Colin, reftc ici pour empêcher qu'on ne 
vienne nous furprendre. Mais s'il t'échappe un mot, 
gare les pommes. Je te coupe les oreilles avec le coutelas 



de Monleigneur. 



{Ilsfartent.) 
SCENE IX. 



Colin {ramajfaut fon panier ^ f ai/ont un iou^nef.) Si l'on 
ne fait rien ouc de moi, l'on n'en faura guère. Mais Mlle. 
Mélanie, Mlle. Alexandrine, Mlle. Minette, M. Condan- 
tin ! Ces pauvres tnfans ! Cela me fait de la peine qu'ils 
ne fâchent pas que leur papa efl ici. Si je le dilbis à l'ore- 
ille à Mlle. Minette I Elle ed bien de mes amies Mlle. 
Minette 1 C'eft la plus petite ; mais c'eft la plus futée. 
Oh oui ! voilà qu'elle le diroit à Mlle. Alexandrine, Mlle. 
Alexandrine à M. Conftantin, M. Condantin à Gothon, 
Gothon à Mlle. Mélanie, Mlle. Mélanie à fa maman, & 
puis tout le monde feroit du fecret. Un louis de perdu, 
& mes oreilles coupées. Oh i il vaut mieux faire le 
muet. Tant que je ne parlerai pas, je n'en dirai rien à 
pcdbnne, d'abord. (Il frappe fur Ja boucbt.) Allons, te 
voilà clouée juiqu'à demain* 

SCENE X. 

Conjlantin^ Alexandrine^ Minette^ Colin* 

Conftantin {Frafpant doucement fur V épaule de Colin.) 
Bonjour, mon ami. 

Alexandrine (Lui faifant profondément une révérence 
motnicufe.) Je fuis la très-humble fervante de M. Colin. 
. minette (lui prenant la main d*un air d^ amitié,) Eh 
bonjour, mon petit homme. 

{Colin lui donne un bouquet^ ]\f^Iinette le remercie») 
' Confiantin. Te voilà feul ? 

{Coliti 
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{Colin ht répond d'un Jigne de tête,) 

Minette, Maman voudroit parler à ton pcrc. Où 
cft-il ? 

{Cglîn lui montre du doigt le côté par où Thomas vient de 
for tir.) 

Akxandrint. Tc moques-tu de nous ? E(l-ce que ttt 
ne fais pas pai lier ? 

{Colin fans répondre fixe les yeux en Pair*) 

Conftantin, Mais parie donc. 

AUxandrine (lui donnant un coup fur les mains,) Ah ! jc 
t'apprendrai à faire le plaifant. 

Minette {retenant AUxandrine,) Doucement, ma foeufi 
ne fais pas de mal à mun petit Colin. 

{Colin regarde Minette drun air d* amitié,) 

Confiantin {d*un air impérieux.) Il n*a qu'à parler, OU 
je le E(l-ce qu'il elt devenu muet ? 

Mexandrine, Ou bien fourd ? 

Minette, Il lui eft peut-être arrivé quelque malheur,'^ 
n'eft ce pas mon ami ? 

{Colin lui fait figne que non,) 

{Alors tous les enfans^ excepté Minette t fe jettent fur lui^ 
lefeconent le tiraillent^ le pincent ^ le chatouillent ^ en s^écri* 
ant tous enfemble : 

Oh bien, tu parleras, tu parleras, tu parleras, ou tu 
diras pourquoi. 

Minette (tachant de les écarter,) FinifFez donc, ou je 
vais me mettre avec lui contre vous. 

Alexandrine, Le beau Champion qu'il auroit là pour 
le défendre f 

Minette {à Conjantin.) Mon frère, toi qui es l'aîné, 
fais-la finir, je t'en prie. Je vais lui parler doucement, 
& j'en nurai peut-être quelques paroles^^ 

Conftantin {avec fierté,) Non, je veux qu'il obéiflc, 
quand je lui commande. 

Minette. Laifle moi faire. {A Colin,) Colin, mon 
petit Colin, réponds- moi, je t'en prie, quand ce ne fe- 
roit qu'un petit mot. 

{Colin lut four it i mais il lui fait fîgne qu*il ne parlera 

Minette. Sais-tu bien que je me mettrai auffi en colère 
contre toi ? — Ma s non. Tiens, Alexandrine, va cher- 
cher fon père, puifque maman le demande. 
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Alcxanârine, Oui, oui, je ledirai à Thomas, qui le fera 
parler peut-être. 

{Elle veut fortir^ Colin lui barre le chemin^ enfecouant 
la tête.) 

Conflantin {d'un air d* autorité,) Comment? Eft-ce 
^u*il ofe arrêter ma fœur ? Attends, attends. 

Minetie (^retenant Conflantin,) Tu vois bien qu*il ne 
lui fait pas de mal. — Eh bien, Colin, va donc chercher 
toi même ton père, & dis-lui d'aller parler à Maman, 
Le feras-tu ? 

Colin lui fait Jigne qu^oui^ ta fort é Les enfans le fument 
ides yeux,) 



SCENE XL 
Conflantin^ Alexandrine^ Minette. 

Alexandrine. Il entend au moins, s'il ne parle pas. 

Minette. Je fa vois bien, moi, que j'en tirerois ce que 
je voudrois. 

Conflantin. Il a bien fait de s'en aller. Mais^ il me le 
paiera, de ne m'avoir pas obéi. 

{On voit dans l*éloignement Colin qui va chercher fon 
percy tsf lui dit d^ aller trouver les enfans, Thomas s^a- 
vance, ) 

Minette {le voyant venir.) Ah bon ! voici Thomas» 
Nous faurons ee qui efl arrivé à mon petit ami. 

SCENE xn. 

Confantin^ Alexandrine^ Minette^ Thomas, 

{Tous les enfans courent vers Thomas^ is^ fautent autour 
dflui,) 

Thomas, Bonjour, mon jeune Monfieur, bonjour, mes 
jolies Demoifelles, comment vous en va-t-il aujourd'hui ? 

Minette. Fort bien, fort bien. Mais dis-nous, qu'a 
donc ton fils, mon pauvre Colin ? 

Thomas, Ce qu'il a ? Bon appétit, toujours. 

Minette. Il n'eft donc pas malade ? 

Thomas. 
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Thomas. Lui, malade ? 

Confiantin. Il eft donc bien obfliné. 

JUxandrlne. Ce petit vanrien s'ell moqué de nous. 

Minette. Ah ! quelle tête ! 

Thomas, Comment donc ? 

Minette. Je craignois qu'il ne fût devenu muet. 

Thomas. Lui, muet ? 

Aîexandrine. Nous l'avons pincé, chatouillé, pas un 
root. 

Thomas. Eft-il poffible ? Il m*a bien étourdi de fes 
crïailleries ce matin» Il ne tenoit qu'à moi d'avoir une 
belle peur. 

Conftantin. Pour nous, il n'a pas daigné nous dire une 
parole. 

Thomas (en fourîant.) Eft il vrai ? Ce petit coquin ! 
Voy^z la fînefle ! U a cent fois plus d'efprit que foa 
père. 

Minette* De l'efprit à ne pas parler ? 

Thomas* Dites-moi où il eft allé prendre cette imagi- 
nation ? 

AUxandrîne. Que veux-tu dire ? 

Thomas. Et puis, qu'on vieime nous chanter que fc 
monde va de mal en pis î Les en fans ont, morguienne, 
au tems qui court, plus d'avifement que toute leur 
famille. 

Alexandrîne* Ils font, je crois, devenus fous tous Ie« 
deux. L'un qui ne parle pas, & l'autre qui parle fans 
nous répondre. 

Thomas. Oh ! il favoit bien ce qu'il ne difoit pas, & je 
fais bien ce que je dis. 

Alcxandrine* Nous ne le fa von s guère, nous autres* 

Thomas. Il n'y a pas grand mal. Maiss)ù eft Madame? 
Colin m'a dit qu'elle me demandoit. 

Conftantin. Il te l'a dit ? 

Minette* ïl parle donc ? 

Conjiantin. Oh bien» s'il parle, je vais le faire parler, 
moi. 

Alexandrine^ Allons, allons. 

Thomas* Oui, oui, allez. Il s'eft lâché dans le parc. 
Vous ne lui verrez feulement pas les talons. Il a de^i 
jambes, s'il n'a pas de langue. 

{Conftantin & Akxandrine fartent.) 

VOL. III. D ^^^^^ 
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SCENE XIIÎ. 
Minette^ Thomas» 

Minette. O mon cher Thomas, c*i8 à^ Colin, je te prie, 
de parler un peu, feulement pour moi. J'aime tant à 
caufer avec lui ! 

Thomas» Oui, oui, laiffez-moi faire. Je lui parlerai, 
ît vous parlera, & nous nous parlerons tous bientôt. Oh! 
qu'il y aura de gens à parler ! 

Minette. Bon ! bon ! Je vais courir après mon frcrc & 
ina fœur pour empêcher qu'on ne le tourment^ 

(EUefon. 

SCENE XIV. 

Thomas {feuL) 

J'ai bien fiiît, je croîs, de l'envoyer un peu loin. Ces 
marmots l'auroient tant ybmufpil lé, qu'ils lui auroientfait 
dire fon fecrct. Avez-vous jamais rien vu de fi malin, 
pourtant ? Ne pas parler, de «peur de rien dire. On ne 
peut pas être plus retors que ça. Mais voici Madame 
avec Mlle. Métanie. Allons, mon ami> prends garde à 
toi. Un homme & fon fecret aux prifes.avec deux fem- 
tneSf ri y a là de quoi batailler. 

SCENE XV. 
MJe» de Ftevieres^ Milanîe» Thomas» 

Mdt, de Favteres.^^ïi bien, Thomas, il faut donc que 
je vienne te chercher ? Il y a une heure que je t*ai rait 
appeller par mes enfans. 

Thomas. Eh oui, Madame, je courois auffi près de 
vous. 

Mde. de Fameres. C'eft qu'il faut tout préparer comme 
pour la fête. M. Armand vient de me dire qu'il dcfire- 
ivji en faire aujourd'hui une répétitloa générale. C'eft 
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peut-être pour adoucir mes ennuis ; mais il m'alTure que 
moa époux ne peut tarder à revenir. Cette idée, qui 

femble encore rapprocher fon retour 

Thomas. Il n'cft peut-être pas ii loin qu'on le penfe. , 
Que diriez-vous . . . {en fe détournant) Chutl Qu'allois- 
tu dire toi-même, Thomas ? 

Mde.de Favieres. Eft-cc que tu aurois appris de fcs 
nouvelles ? 

Thomas» Pardienne oui, de fes nouvelles ? C*eft bien 
plus iûr encore ce que je fais, {A part.) Où diantre me 
' fuis-je enfourné? 

Mélanie. Que veux-tu dire, Thomas ? Explique-toî. 

Thomas • C'eft que Tenez, comprenez- vous ? . . . 

Quand le marché eft fini je reviens à grand pas vers notre 
ménage: encore 'n'ai je pas une femme comme vous. 
Madame, ni une fille comme Mlle. Mélanie. {A fart.) 
Peftel ccn'eftpas mal s'en tirer je crois. (Haut.) Ainfi, 
par femblance du cas, je vois que Monfeigneur galoppe 
vers ici. C'eft clair ça ; demandez. 

Mde. de Fameres. Ah ! quand viendra cet heureux 
moment, où je pourrai le preiTer contre mon fein, & le 
retenir dans rocs bras ? 

Thomas. Que fait-on ? Je vais toujours me dépêcher ; 
.ça le pouiFera peut-être. Si chaque coup de mon ratcaii 
étoit un coup de fouet pour fon cheval ! Je ne menage- 
rois paâ non plus celui de votre fiancé, Mlle. Mélanie. 

{Mélanie Jourït.) 
. Mde. de FavUres. Voilà qui cft fort obligeant de ta 
part, mon cher Thçmas. 

. Thomas. C*eû que j'ai de la peine de vous voir triftes. 
Vous êtes comme des fleurs après une ondéç du prin- 
tems, belles à travers les larmes. Viendra un jour de 
foleil qui Dêchera tout ça, & qui vous rendra plus belles 
encore. Allons, de la joie, de la joie I Voici M. Ar^ 
mand qui femble bien joyeux, lui, 

SCENE XVI; 

Mde. de Favierts^ Mélanie^ M. Armand^ Thomas. 

M. Armand. Tout va bien, Mad^imt. Y^X wicss^ 
raflèmbler les jeunes filles & lesicuuwjgaktcQtw^^NN^^'^'^^ 
D a ^' 
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qui doivent fitjurcr dans notre fête : elle eft prête ê com- 
ir.enccr. Je fus très-fatisfaît hier de l*ordre & de la 
prccifion qu'ils mirent dans leurs exerciies, & j'efpcre 
que la répétition générale d'aujourd'hui pourra vous 
plaire, fi vous nous faites l'honneur ày affifter. 

Mde. de Favieres, Je ne me priverai point apurement 
d'un il doux plaifii*. Te m'en pron»ets beucoup à vous 
rendre ce témoignage de la fatisfadion que j*af de votre 
zèle, de votre intelligence, et de votre adivité. 

M. j^rmand. Je ne pouvois, Madame, en recevoir un 
prix plus flatteyr. Mais n*etois-je pas déjà payé de mes 
foins, par l'idée de féconder vos vues, & de prévenir 
celles de votre époux ? Il auroit été fâche qu'un événe- 
ment fi heureux pour fes v^fiaux n'eût pas été célébré 
d'une manière qui le fixât pour jamais dans leur fou- 
venir. 

Mâe. de Favieres. Oui, voilà bien fon noble caradtere* 
AuSî, quelle douce idée je me fais de fa furprife & de ik 
fatisfa^lion 1 

Thomas, Il ne fera peut-être pas le plus furpris ni le 
plus content de l'avanture. 
- {M. Armand fait à Thomas unjtgne deJîliHceJ) 

Mdc, de Favieres, Que veux-tu dire, Thomas ? 

Thomas (cmbarrajfè,) Oh ! c'eft que ; . . c'eft que d'a- 
bord pour la furprife, je me doute que vous ferez bien 
iurpriie, vous, de le revoir frais & gaillard, tout rebondi 
de fanté, de gloire, & de plaifir, Mlle. Mélanie fera 
bieu furprife auffi de revoir fon jeune fiancé. Je parie* 
rois ma bêche contre une de vos épingles, qu'elle en 
rougira comme une fraife. Nous ferons vraiment bien 
plus furpris encore, nous autres; car un bon Seigneur, 
<,*a furprend toujours. 

M, Armand, Ah ! Madame, que ce feroit un fpeétaclc 
bien doux- pour votre cœur de voir l'impatience avec 
laquelle on Tattend ! Je ne puis faire un pas dans le 
vilUge, a ne tout le monde ne s'empreflTe à me quçfiion- 
ner 2ur ion arrivée. Je crois entendre une nombreufe 
famille me demander fon père, fon frère, fon fils, fon 
mari^ Vous verriez les femmes, & jufqu'aux plus pe- 
tits eafms, itrieffer des guirlandes, & les porter aux pieds 
de la (Ifttue <|ue vqus lui avez élevée dans le jardin. 
Imaginez quelle fera leur joie, lorfqu'ils le revcrfont lui- 
même. 

Mat. 
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MJe. de Favlercs, Je conçois leurs tranfports par *lcs 
miens. Mais quand reviendra-t-il ? Je tremblerai toU' ^ 
jours jufqu'à ce que je le revoie. 

Af. Armand. D'où naîtroient vos fr^eurs ? Ce n'cft 
plus le tems oîi la Ibif qu'il a .de la gloire pouvoit l^expo- 
1èr à des dangers. 

Mélanie, Ah ! maman, vous rappel lez- vous ces jours 
cruels oCi nous ne prenions que d'une main tremblante 
les nouvelles publiques ? Il nous fembloit voir l'on nom 
dans toutes les lides des morts & des blelTés. 

M, Armand. Ne vous livrez donc aujourd'hui qu'aux 
douceurs de l'efpérance. 'Une paix heurcufc ne nous 
laifle plus aucun fujet d'alarmes. 

•Mdc. d^ Favîeres, Oui, je la bénis cette paix céleftc ; je 
la bénis au nom de foutes les mères, de toutes les époufes. 

Thomas. Et moi, au nom de tous les Jardiniers. Ah ! 
fi vous aviez roulé, comme moi, votre corps dans le 
monde ! Tenez, pendant la dernière guerre d'Allemagne, 
j*y fervois . ... dans un jardin. Il vint de zt% mandits 
houzards. Au bout d'une heure, il n'y avoit pas une 
feule haie fur pied dans tout le pays. Les Anoour, les 

ffupitcr, les Hereule, ils vous les prenoient par le nez, & 
eur faifoient lever les jambes en l'air. Tous ces Dieux- 
là auroient encore pu s'en aller au diable; mais mes 
pauvres afperges f mes pauvres melons l ça nrie fendoit 
le cœur. Je n'étois pîourtant que garçon de jardin. 
Aujourd'hui que je fuis Jardinier en chef, figurez-vous 
fi ceh m'étoit arrivé. Je me ferois jette la tête la pre- 
mière, dans mon puifard. Mais allons, nargue à ces 
démoniaques ! nous avons la paix. De la j Jie, de la 
joie ! Venez, M. Armand, nous allons arranger tout ça. 

(Ils Jortcnu) 



SCENE XVIÎ. 

Mde* de FaviercSf Mélanîc^ 

Mdc. de Favieres, La gaieté du brave Thomas vient 
de fe communiquer à mon ame. Je me trouve nainre- 
nant plus tranqu lie. Je ne iens plus que la douce émo- 
tion de l'efpérance. Oui, Mélanie, avoïv cai\à>L vcv^\ v\w- 
noace, nous allons bientôt les revo\r* 

D 3 MeVanU* 
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Mélanîe. Hélas, mamsn ! je me réveille chaque jour 
pour me livrer à cette idée flatteufe, & chaque jour elle 
8*évanouit, 

Mi/e. de Fanfteres. Nos murmures contre le Ciel font 
prefque toujours injures. Combien je maudiiTois cette 
guerre cruelle, lorfqu'elle vint m'anacher mon époux! 
Eh bien, la paix va me le rendre couvert de la gloire 
qu'il s'eft acquife dans fon expédition des Indes, chargé 
de la reconnoifTancc de fes concitoyens, dont il a protégé 
le commerce fur ces mers. Il revient lorfque fa préfencc 
eft le plus néceiTaire pour l'éducation de fes enrans. Il 
ramené avec lui l'époux que ton choix & le nôtre te 
dedinent. Et nous pourrions encore nous plaindre d'une 
courte abfence ? Ah ma fille ! combien de femmes fur la 
terre envient aujourd'hui notre fort! 

Mêlante, Oui, maman, je fuis une folle; maïs vos 
bontés m'ont jufqu'à préfent rendue fi heurcufe, que je 
ne puis fupporter la moindre altération de mon bonheur. 

Mde, de Favieres, Embrafle-moi, ma fille, & laiifc 
reprendre à ta figure fa gaité naturelle. Elle te fied fi 
bien ! N*allons pas empoifonner, par un air d'inquiétude, 
le plaifir que vont goûter ces bonnes gens de nous rendre 
les témoins de leur joie. 



SCENE XVIII. 

Mde* de Favieres^ Mêlante^ Cenjîantin^ Alcxandrîne^ 
Minette^ Mathurin* 

Minette {courant vers fa mère.) Maman, maman! 
c*eft le bon Mathurin que je vous amené. 

AkxanJrine (qui la fuit.) Le voici, le voici! 

(On voit Mathurin qui arrive^ foutenu d^um main fur 
fon bdtony fe* de Vautre fur Conflantiri* En appercevant 
Mde. de Faviercsy il veut doubler les pas ; // chancelé* 
Madame de Favieres (sf Mélanie s^ avancent vers lui.) 

Conflantin. Appuie-toi plus font fur mon épaule. Va, 
X\\ ne me fais pas de mal. 

Mêlante. Doucement, mon cher Mathurin. 

Mde. de Foncières. Prends bien garde de lî'e pas tom- 
ber. 

Mathurin. 
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'Mathurin. Madame, on cft venu chercher nos enfans 
dans le village, avec leurs habits de fête. Eft-cc que 
Monfeigneur feroit arrivé ? Je ne me le pardonnerois pas. 

Mde. de Favieres. Non, mon amjF, nous l'attendons 
encore. 

Matburin. Ah ! tant mieux. Et par oh doit-il venir ? 
dites-le-moi. J'ai la tête aflez bonne, mais les jafmbes 
me manquent. Il fadt que je me mette en marche avant 
les autres, pour arriver en même tems. 
. Miïe. de Favieres, Comment ? eft-cc que tu voudrois 
aller à fa rencontre, foible comme tu l'es ? 
. Matburin (avec vivacité.) Si je le veux ? Quoi ! je 
refterois ici à l'attendre, quand il a couru toute fa vie 
au-devant de mes befoins ? je me ferois plutôt porter par 
mes enfans. 

Mêlante, Non, Mathufin, mon papa te fauroit mauvais 
gré, je t'afTure, de t'expofer à cette fatigue. 

Matburin, Quand fe ne feroit pas pour lui, ce feroit 
pour moi. J'ai befoin de le voir. Il eil: comme le foleil^ 
qui ragaillardit ma vieillefle. 

Mde, de Favteres. Mais, mon ami, à ton âge 

Matburin. Mon âge fait que je lui ai plus d'obligation 
que les jeunes^ Madame, je le connois depuis plus long- 
tems que vous. Combien de fois je l'ai mis à cheval fur 
ce bâton que voilà ! Il n^étoit pas 11 grand que M. Con- 
flantin, qu'il étoit déjà mon bienfaiteur. J'étois pauvre 
alors, & lui, il n'avoit que l'argent de fes plaifirs. Eh 
bien, il trouvoit encore le fecret de me tirer de peine. 
J'avois beau rie lui dire que la moitié de mon embarras, 
il favoit en deviner plus que je ne lui en cachois. Dès 
qu'il put difpofér de fes biens, il me fit préfent de la 
chaumière que j'habite, & de quelques terres à l'entour. 
A chaque enfant que me donnoit ma femme, il ajoutoit, 
lui, de quoi la nourrir. Grâces à fa bonté, je me fuis 
vu en état de les élever tous, & de les établir dans l'ai- 
fance. Auffi je les regarde comme fai&nt fa famille 
autant que la mienne, & je n'en trouve que plus de plai- 
fir à les aimer. 

Mde. de Favieres. Tu fais auffi qu'il a pour toi beau- 
coup d'attachement ? Il eft peu de fes lettres oij il ne me 
demande de tes nouvelles. 

Matburin (avec tr an/fort.) Eft-il vrai ? Mais oui»» je 
le crois. Ecoutez donc, il me \e doiw^ îcvx tccci\\N&« \s. ^ 
D 4 *ws- 
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fait du bien à beaucoup de gens dans fa terre ; il a relevé 
leurs chaumières renvcrfées par l'orage : il leur a fourni 
du grain dans de mauvaifes années ; il a payé la taille 
pour eux : je veux qu'ils le béniflent, qu'ils le révèrent j 
mais je mourrois de chagrin, ii je favois qu'après ia 
fanrïille, quelqu'un l'aimât ici plus que moi. Ce que 
je dis By c'ell encore pour vous, Madame, & pour vous 
auili, ^lademoifelle. 

(Madame de Favieres Ùf Mêlante lui font des amitiés,) 

Les Enfaus (fautant autour de lui.) Et nous, Ma- 
thurin ? 

Mat burin. 11 feut bien que je vous aime, vous êtes 
ie« enfans. Vous me faites pourtant fâcher quelque- 
fois. 

Minette. Nous, te faire fâcher ? 

Matburin. Oui, vous avez pour moi trop de foins, 
cela m'impatiente» On diroit que je fuis fi vieux, fi 
vieux ! 

Minette. Oh que non! tu es bien gaillard encore. 
Tiens, je veux rarrangcr en Pctit-Makre. Voici mon 
bouquet, je vais le mettre à ta boutonnière. 

Alexandrine. Donne-moi ton chapeau, que j'y palTc 
un ruban. 

Conflantin {fe levant fur le bout de fcs pieds pour at' 
teindre à fon oreille,) Je te ferai donner une roquille de 
notre bon vin. 

Mathurin, O chères petites créatures ! vous êtes tout 
cœur, comme votre père. Venez, venez, que je vous 
cmlrafîe. Madame, vous pardonnez 

Mdc. de Favieres. C'eft moi qui t*en prie. Rien n'eft 
H doux à mes yeux que de voir mes enfans dans les bras 
d'un vieillard comme toi. C'efl le tableau de l'mnocence 
& de la vertu. 

( Les enfans fe jettent dans les hras de Mathurin^ qui les 
emhraffe ià lesprejje contre fon cœur. On entend un bruit 
de mvpquc,) 

Mat burin {fe relevant avec vivacité,') Qu'eftce que 
j'entends ? Seroit-ce Monfeigneur ? 

Mélanie, Ah ! plût au Ciel ! 

Mde, de Favieres. Non, mon ami, ce font les jeunes 
gens du village qui viennent faire une répétition de leur 
tétc. 

Matfmrin. 
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Matburin. Oh ! je veux la voir. J'y fi</nrois autre- 
fois. A peine aujourd'hui pourrois-je la fuivre. Per- 
mettez que j'aille me pofter au pied de cet arbre. Je 
l'ai planté drtns n'ion enfnnce. Nous étions alors du 
même âge. Il efl à préfent bien plus jeune qiie moi. 

Mcie, de Favieres Non, Mathurin, je veux que tu 
viennes prendre place à mon côté. 

Mêlante. Oui, entre nous deux. 

Mathurin, Moi, Madame, me faire cet honneur aux 
yeux de tout le village ? 

MJe. de Fa^uîeres, Eh l ne faut-il pas qu'il apprenne, 
par notre exemple, à refpefler la vieilleffe & la probité ? 
Viens, mon ami. 

{Mde. de l'avieres £9* Mêlante le conduijjent *vers un hanc 
de 'verdurej ^ le font ajfeolr au milieu d\llcs» Akxandrine 
Ùf Minette arrangent fes habits, Cenjîantin ajfute fon 
bat on pour le foutenir,) 

Mathurin {en ejjuyant fes yeux,) Pourvu que je n'aille 
pas mourir de joie avant l'arrivée de Monfeij^neur ! 

{On voit entrer des deux côtés de la foc ne de jeunes gar^ 
çons ^ de jeunes files qui viennent fe réunir deux à deux 
dans le milieu» Les jeunes garçons portent des fleur s^ des gerbes^ 
des pampres de vigne ; les jeunes filles^ des agneaux,, des t oui ^ 
terelles^ ^ des corhedlcs de fleurs, La marche commence^ pré" 
cédée des Ménétriers du village. A la fuite de la marche 
s'' élevé un olivier^ au pied duquel s"* entrelace une tige de lys, 
La troupCy après avoir déHlê devant le bonc où Madame dç 
Favieres efi afjïfe avec fes en fans ^ Mathurin^ porte les 
préfens fur un gradin placé derrière P olivier^ tandis que les 
Ménétriers fe rangent fur un coté de la fccne^ en face du 
hanc, 

La ronde commence autour de P arbre au fon du tambourift 
Ùf du galoubé, ) 

Le 1er, Mente'trier. 

Air du tambourin des Vendangeurs : 
Pour animer nos Chanfons, 
Allons, joyeux tambourin, . ' 

Amis, en cadence; {Jus en chœur ^) 
Ln Paix, fur un j<a^ ve'tvem, 

Ycwi mener la danVc. (^fcli en cbœur.^ ^^ 
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Un jeune Garçon. 

Air : Soleil, foleii, brillant foleîh 

O Paix ! ô Paix ! ô douce Paix î 
Tu viens effuyer nos larmes : 
O Paix ! 6 Paix ! ô douce Paix \ 
t Vois les heureux que tu fais. 

La Guerre à nous opprimer 
Avoit excité nos armes ; 
Toi, du befoin de s'aimer, 
Tu nous fais fentir les charmer* 

O Paix ! &c. 

Le 1er. Mene'trier, 

Anglois, voici notre main, 

Jettez là vos lances ; (ifis en chœur.) 

Et fous des flots de bon vin, 

Noyons nos vengeances. {Jfis en chœur,) 

Un Vigneron. 

Air : Je ris^ je Bols, 

Qu'il vienne un-fier ennemi 
Me préfenter fon défi ; 
Je veux, armé d*un plein verre, 
) Coucher mon héros parterre. 
La Paix ! la Paix ! \ . 
Pour fa fête, buvons frais.' 

LÉ 1er, Mene'trier. 

Pourquoi d'un fer aflaffin 

S'entr'ouvrir la panfe, {his en chœur.) 

Lorfqu'on peut, dans un feftin, 
Crever de bombance ? (èis en chœur.) 

U^ 
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Une jeune Fille. 
Air des Vendangeurs : 
C^ejl donc demain que f obtiens ma Lifette, 

Lento, 
Les yeux en pleurs, & dans nos champs feulettes. 
Par nos fou pi r s nous appellions la Paix. 

La Paix l la Paix 1 

t 

Jîlegro. 
Elle a déjà réveillé nos mufettes, 
£t les plâifîrs font fes premiers bienfaits. 

Le 1er. Mene'trier. 

' Allons gai, mon tambourin, ^ 

Preffons la cadence, (^bis en chœur.) 
Vive en éternel refrein 

Louis & la France \ (bis en chœur,) 

(La ronde finiey les jeunes gens iront prendre des bouquets^ 
Ùf les apportent à Madame de Favieres^ à Mélanicy aux 
enfansy isf à Mathurln,) 

Mde,de Favîeres, O mes amis! je fuis pénétrée de 
votre joie. Que ne donnerois-je pas en ce montent pour 
la voir partager à mon digne époux ! 

Minette, Ah! maman, s'il étoit ici? N'eft-ce pas 
Mathurin ? - 

Matburin. Je crois que j'oublicrois ma vieilîeflc pour 
danfer de plaifir. ' 

{An même inftant on entend le bruit d^une marche guer^ 
riere* La toile fe levé ; on voit fur un piédeftal M. de 
Favieres en habit Algérien^ mais fans turban fur ia fête. 
Son gendre efl à fa droite dans le même déguifcment. A fa 
gauche efl M, Armand i ^ du même céte^ Thomas, Fanchon^ 
^ Colin. 

Tout le jardin efl illuminé. On apperçoit Jur la terrajfe 
des grouppes de payfans^ mêlés de matelots en habit AlfixkxK. 

D 6 Vas 
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Les enfans Je regartlcni tout éhahis. Conftantin s* approche 
le ^rem'ter^ fixe uu infiant M. de Favieres^ le reconnoit^ 6/ 
s*icrh : ) 

Eh, c'eft mon papa ! 

JUxandrine ^Minette (qui le fuivent,) Ohc'eftlui! 
c'cft lui! 

{Madame de Fai/iereSf Mêlante^ E*f Mathurin^ Je lèvent à 
ces crisy balancent un momenty 0/ accourent, L^ habit Algérien 
de M, de Favieres, ^ celui de M, de Blénfille tombent alors à 
leurs pirdi', Çff les laljant voir en habits d'unijormc de marine, 
M, de Favieres s'élance le premier du piédefial^ Ùf Je préci- 
pite dans les bras de Ja Jemme Cs* dejafillc^ qu'il embrajfe 
tQur à' tour ) 

Mde. de Favieres, O cher époux ! 

Mélanie. Mon père ! 

Les Enfans {le tirant par Jon habit,) Mon papa ! mon 
papa ! embralTez-nous donc, c'eft bien notre tour, je crois, 

M, de Favieres, Je voudrois vous tenir tous à la fois 
dans mes bras. O ma femme, ma fille, mes enfans ! 

Mde, de Favieres, Nous ibmmes encore trop bonnes 
de t'aimcr, après le tour que ta nous joues. Mais d'où 
vient ce dt^guifement ? 

M, de Favieres {préjcntant M. de Blévîlle.) Tenez, 
voilà celui que vous devez gronder de toute cetto aven- 
ture : ma femme, je le livre à ta vengeance. 

{M, de Bléville baije la main de Madame de Favieres.) 

Sans le coup brillant qu'il a fait, je n'aurois pas fongé 
à cette folie ; j'ai voulu vous le montrer dans fon habit 
de vidoire : je vous raconterai fes exploits. Ma fille, je 
te donne un jeune Héros. 

M, de Bléville. J'étois animé par votre préfencc ; & je 
ne voulois me préfenter à Mademoifelle qu'après une 
adion qui me rendit moins indigne de fes bontés. 

(Ilbaije la main de Mélanie^ qui lui Jour it en rougijjant,) 

M, de Favieres {Je tournant vers Mathurin,) Mais ne 
vois-je pas là mon vieux ami ? 

(// court a Mathurin, & l' embrajfe,) 

Mathurin, Je ne pouvois parler tant j'étois ivre de joîe. 
Je vous ai vu, mon bon Seigneur, je puis mourir aujour- 
d'hui, je mourrai content. 

M, de Faviercu Non, mon cher Mathurin, tu vivras. 
Je veux que ce jour te rajeuniflê de dix années. Ma 
femme, je te remercie des honneurs que tu lui as rendus. 
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Il n*cft point dans le village un plus honnête homme, & 
notre famille n'aura jamais un plus digne ami. D'ail- 
leurs, c'eft dans le« jours de fête de la patrie qu'il faut 
honorer ceux qui lui ont rendu les pi ifs vrais fcrvices. 

{Il fe tourne vers les autres pay fans,) 

Et vous, nrres enfans, que je me réjouis de vous revoir! 
Me voilà fixé pour toujours parmi vous. La guerre m'a 
empêché de vous faire tout le bien que i'aurois délire ; 
la paix va m'en fournir les moyens. Ne fongeons qu'à 
nous rendre tous heureux les uns le autres. Vous me 
prouverez votre reconnoifl^nce par vote bonheur,. 

(Un cri gênerai s'élève.) 

Ah, le bon Seigneur qire nous avons!— Qu'il vive, 
qu'il vive .'—Vive notre bon Seigneur ! 

M, de Favieres {attendri.) Et vous auffi, mes cnfans, 
vivez tous heureux ; &, pour cela, prenons de la joie. 
J'ai reçu votre fête, je veux vous rendre Ja miennes 
nous ne manquerons pas de rafràichiiïèmens ; tout e(ï 
préparé. 

M. Armand. Madame, nous voulions furprcndre M. 
de Favieres, mais il eft plus alerte que nous. 

Thomas. Ouf ! on ne peut pas être plus difcret que 
moi, toujours. 

CoUn. Et moi donc, mon père ? 

Minette. Ah, tu parles à préfent ? 

Fanchon* Oui, vantez-vous bien vous autres. Je croîs 
pourtant que perfonne n'a eu plus de mal que moi dans 
toute cette journée; car je n'ai que ce mot à dire, & je 
fuis la dernière à parler. 

{Les payfans^ au fignal de M, de Favieres^ prennent 
Mat burin dans leurs hras^ £3* le portent fur le gradin placé 
derrieri P olivier. Une danfe générale commence autour de 
lui. M. de Favieres s^y joint avec toute fa famille^ au fou 
d'une muftque guerrière^ interrompue^ à certains intervalles^ 
far le tambourin ^ le galouié.) 
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M DE Favieres, encore agité des douces émotions 
^ de la journée, ne put fermer l'œil que vers le 
milieu de la nuit : mais alors un fommeil profond, égayé 
par des fonges gracieux, vint le délaiTer des fatigues de 
fon voyage, & calmer le tumulte de les efprits. Le 
lendemain, fes ^premiers regards rencontrèrent ceux de 
fes enfans, qui, debout en filence autour de fon lit, at- 
tendoient le moment de fon réveil. 11 reçut leurs aima- 
blés careiTes, les embraïïa tendrement ; & s 'étant habilié 
à la hâte, il defcendit avec eux dans le jardin, 

La ferénité du jour dans une faifon fi nébuleute pour 
les autres climats, le plaifir de revoir des lieux qu'il 
avoit cultivés de (es mains, la joie de fe retrouver au 
fein de la famille, après en avoir éré fi long-tems féparé^ 
jufqu^au fouvenir même des travcrfes qu'il avoit elTuyées 
pendant fa vie, tout mettoit fon cœur dans un état d'é- 
panchement, dont fes enfans profitèrent pour lui faire 
mille queftions ingénues. 

Il leur raconta fes longs voyages aux extrémités du 
monde, les tempêtes qui l'avoient aiTailli, & les expédi- 
tions périlleufes où il s'étoit fignalé. Il fe plaifoit à 
leur peindre tantôt les folitudes profondes qu'il avoit 
pénétrées, tantôt les peuplades nombreufes dont il avoit 
obfervè, dans fes palTages, les coutumes, les mœurs, Se 
le caraéicre. 

Il étudioit avec foin, pendant ce récit, tous les fenti- 
mens que ces diverfes circonflances imprimoient tour-à- 
tour fur leur phyfionomie. Au moindre détail des dan- 
gers qu'il avoit courus, il fentoit fes genoux tendrement 
prefl'es par les deux petites filles : il leur échappoit des» 
Ibupirs, & leurs yeux fe mouilloient de larmes, tandis 
qu'un rayon d'audace & de joie éclatoit fur les traits de 
Conftantin. C'étoit fur-tout lorfqu'il entendoit raconter 
quelque action belliqueufe, qu'on voyoit s'enfler fa 
poitrine, & fes regards s'eqflammer. ^ 

O mon papa! s'écria-t-il enfin, j'étois déjà grand, 
que j'aimerois la guerre pour me diflinguer à mon tour 
êàmme vous \ 



LA GUERRE ET LA PAIX. 63 

M de Favieres. Voilà un fouhait bien cruel que tu 
formes là, mon ami. 

Cottjianttn. Quoi donc! n*cft-cc pas au métier des 
armes que vous me deftinez ? 

M» de Favîeres, Il eft vrai, mon fils. 

Conftantin. Et ce métier nVft-il pas néceflairc ? 

M.deFavieres. Hélas! oui, malheurcufcment. lien 
eft d'un Empire comme du corps humain. L'un & l'autre 
font iujets a des maladies intérieures & à des accident 
étrangers. Le Médecin veille fur le corps de l'homme, 
pour prévenir les déiordres qui pourroient furvenir en 
fui par la fermentation de fes humeurs, ou pour le 
guérir des maux qu'il reçoit au dehors par des atteintes 
nuifibles. De même le Guerrier veille fur le corps de 
l'Etat, foit pour arrêter les féditions qui s'éleveroicnt 
dans fon fein, foit pour repouiTer les attaques de fes 
voifins ambitieux. 1 

Confiantin. Mais fi mon métier efi nécefiaire, ne dois» 
je pas defirer de l'exercer ? 

M. de Fa<vieres, Que ditois-tu d*un Médecin qui, pour 
avoir plus d'occafion de pratiquer fon art, defireroit 
qu'une maladie dangereufe attaquât tous ces concitoyens ? 

Minette. O mon papa ! il feroit bien méchant ? 

M, de F altères. Que dois je donc penfer de celui qui, 
pour fatisfaire un mouvement d'orgueil au d'ambition, < 
appelle, par fes vœux, un fléau defirudteur pour fa 
patrie ? 

Alexandrine. Là, voyons, mon frère, qu'as-tu a ré- 
pondre ? 

Conftanttn. C'efl pourtant une belle chofe que la guçrre, 
quand on efi Roi. 

M. de Fdvieres, Et en quoi la trouves-tu fi belle ? 

ConHantin^ C'eft que d'abord on peut fe rendre plus 
puifiant. 

M, de Favieres. Quand ce moyen de le devenir feroit 
jufte, crois-tu qu'il foit bien certain ? Figurez-vous, mes 
enfans, que les terres fituées autour de la mienne forment 
de petits Etats, dont les Seigneurs font autant de Sou- 
verains indépendans. 

Akxandrine* Oui, comme les Rois de France & d'An- 
gleterre; comprends-tu. Minette? 

Minette, Ne t'en inquiète pas, ma foawc \ V^'^^'^^'^^ ^^ 
merveille. £h bien, mon Papa \ 

M* a* 
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M. êe Fànfitres. Si je fais prendre les armes à mes 
vaflaux pour enlever un champ au Seigneur de la terre 
totfine, n'arnoera-t-il pas les liens pour fe défendre, ou 
iDcme pour envahir a fon tour quelque partie de mon 
domaine ? 

Minette, C'eft tout naturel. 

jtf. de Fameres. Me voilà donc plongé dans des in« 
quiétudes continuelles, toxijours occupe a méditer ded 
furprifes, ou à me garantir de celleâ de njon ennemi, 
craignant fans ceffe de voir fc réunir contre moi tous 
tt\cs voifins, pour arrêter mes conquêtes, ^\ je fuis vic- 
torieux, ou pour le partager mes dépouilles, 11 je fuc- 
6ombe. 

Conftanttn. Et la gloire que vous pourriez acquérir, 
en vous diftinguant par votre valeur? 

M* de Favieres. Fort bien» Pour acquérir cette gloire 
imaginaire, j'irai compromettre le repos, les biens, & la 
vie, de ceux que je dois regarder comme mes en fans. 
D'ailleurs, mon rival pourroit fe montrer encore plus 
habille que nioi. Qu'aurois-je alors gagné à mon en- 
treprifc ? 

Cepiftantin, Ce feroit à vous de former une troupe. fi 
non^breufe & li bien difciplinée, que vous fulTicz sûr de 
la vii^oire. 

M. de Fav'tcrrs, Je pourrois toujours te répondre que 
mon voilin chercheroit fans doute, de fon côté, à prendre 
ks mêmes avantages, qu'il feroit peut-être plus heure'iix, 
U qu'il pourroit m'en coûter cher d'avoir réveillé en lui 
cette ardeur guerrière. Mais je veux que la fortune me 
farorife, & que la guerre étende mes pofleffions ; ces 
conquêtes feront peut-être elles-mêmes la caufe de ma 
ruine. 

Çonjîaniîn, Comment donc, mon pipa ? Il me femble 
qu'elles ne fcrviroient qu'à vous enrichir. Avec une 
plus grande terre, vous auriez bien plus de revenu. 

3/. de Favteres. . Eh mon ami ! ce n'eA pas de la mefure 
du Ibl que dépend la récolte, c'ell du foin qu'on donne à 

fe CUltUiC. 

Akxandrîne, Sûrement. Voyez ces landes de M.- de 
Bernay, qui font de l'autre côté du grand chemin. Je 
ne donrierois pas en échange un quart de notre verger. 

Minette» Je le crois bien. Elles ne produifent que 
des i'pmcs ; te iîotre verger rapporte de fi beaux fruits ! 

Conjiantin. 



LA GUERRE ET LA PAIX. (ij 

Ccnftuntin. Mais qui vous cmpéchcroit de cultiver ces 
terres que vous auriez conquifes i 

M, de Favieres, Si j'ai perdu par la guerre une partie 
de mes vaflaux, li les mains des autres lont employées à 
manier les armes, de qui me fervirai-je pour labourer 
mes champs ? J'aurai cependant à faire iubfiller, dans 
rintervalle, ces hommes arrachés à l'agriculture, & que 
j'exerce encore à la détruire. Pour les nourrir, il faudra 
que j'épuife le petit nombre de ceux qui refteront occupés 
à des travaux utiles. Si je les foule, ils quitteront leur 
patrie pour aller s'établir fous un maître plus pacifique 
& plus humain. Je n'aurai donc plus autour de moi 
que des bras armés, qui, au moindre mécontentement, fc 
tourneront contre ma. tête. 

Conftantin. Il elt vrai que notre Précepteur m'en a 
déjà fait remarquer pluiîeurs exemples dans l'Hiftoire. 

M, de Favières. Snppofons maintenant qu'au lieu 
d'inquiéter mes voifins, je travaille à me les attacher 
par les liens d'un commerce également avantageux pour 
nos peuples, & par mon attention à prévenir tout ce qui 
pourroit amener entre nous les plus légères divi fions, 
tandis que j'encourage dans l'intérieur les progrès de 
l'agriculture & de l'induftrie, & que je fais goûter à mes 
fujets les douceurs de l'aifance, les jouiiTances des arts, 
& la iécurité d'un gouvernement jufte & modelé.; ne 
ferai-je pas alors plus heureux moi-même par le bon cur 
de tout ce qui m'environne, que par l'orgueil de mes 
conquêtes ? Et mon empire ne lera-t-il pas établi fur des 
fonde mens plus folides, que û j'avois étendu fes limites 
pourl'afFoiblir? 

Conftant'm, Mais, mon papa, vous compariez tout à* 
l'heure un Royaume au corps humain. Notre corps 
prend de nouvelles forces à raefurc qu'il grandit : un 
Royaume devroit donc auffi devenir plus puiflant, à pro- 
portion qu'il s'accroît ? 

M, de Favieres» Il le dcviendroit fans doute, mon fils, 
fi ces accroilTemens fc faifôient comme dans la nature, 
par une marche lente & mefurée, & non par de brufques 
révolutions. 

Akxandrine. Ëxpliquez-nous cela, mon papa, je voua 
prie. 

M, de Favteres, Je puis vous le rendre fenfible car v\cl 
trait tiré de ton hiftoire, C ^nûautin. 
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Conflanttn. De mon hiftoire ? Je ne la crpyoîs pas en- 
core bonne à citer. 

M. de Favieris. Te louviens-tu de ce morceau de 
gâteau que tu enlevas l'autre jour à ta fœur ? Qiii te por- 
toit à cette injuftice ? 

Confiantin. C'cft ou'il me paroiflbit injuftc à moi- 
même qu'une petite nlle eût une portion prefque auiE 
grande que la mienne. 

Minette. Voyez donc le grand homme ! 

M, de Favieres, Voilà en effet le prétexte de tous les 
Conquérans, Mais qu'en arriva-t-il ? tu ne l'as sûre* 
tnent pas oublié. Les alimens étant dedinés à fortifier 
l'homme, il femble d'abord que plus -il prendroit de 
nourriture plus il dcvroit être vigoureux ; comme un 
Prince, en acquérant de plus grandes pofleiîions, femble- 
roit devoir devenir plus puiflànt. Mais l 'ad min ift ration 
d'un Empire, ainfi que l'opération de notre eûomac, fe 
trouble & s'embarraffe, pour être trop furchargée. En te 
contentant de la portion que j'avois jugée fuffifante pour 
toi, cet aliment, bien digère, t'auroit donné de la vi- 
gueur. Ce que ton avidité te fit pre dre au-delà de tes 
Defoins, au lieu de te fortifier, te jetta dans un état de 
foibieffe. Si ta fœur, ufant de la violence que tu lui 
avois donné le droit d'exercer à fon tour, etoit venue en 
ce moment t 'enlever aufli ce que tu poiTedes, toute petite 
qu'elle ed, tu n'aurois pas eu la force de le défendre 
contre elle. 

Minette. Je le fentois bien ; mais c'efl que j'eus pitié 
de lui. 

M, de Favieres. Les Conquérans avides ne font pas 
ordinairement fi généreux envers leurs rivaux. Eh ! s'ils 
l'étoient feulement envers leurs propres fujets, comment 
pourroient-ils penfer, fans frémir, au nombre de vidtimes 
qu'ils vont facrifîer dans le premier jour de bataille à leur 
vengeance ou à leur ambition ? Je voudrois qu'à la veille 
d'entreprendre une guerre, on fufpendît dans leur Confeil 
xin tableau qui en repréfentât toutes les horreurs ; que 
l'efprit continuellement frappé de ces terribles objets, ils 
entendifTent, dans la folitude*de la nuit, les hurlemens des 
blelTés qui leur reprochent leurs fouffrances, les cris de 
défefpoir des mères & des époufes qui les accablent de 
màlédiâions, les clameurs de tout un peuple affamé qui 
leur demande du pain* Leur aipe le Uiiiê quelqu^efois 

^u^wlrir 
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attendrir à d^injuftes follicitations pour accorder la grâce 
d*un coupable; & ils fignent, fans pitié, l'arrêt d'une 
mort fanglante pour des milliers d'hommes ionocens. Un 
Roi fage emploie des années à méditer des projets utilei 
qui favorifentdans quelques parties de fes Etats la culture, 
le commerce, ou la population; un fiecle fouvent 8'6- 
coule à les exécuter ; & eux, par la réfolution précipitée 
d*un jour, ils dépeuplent leurs plus belles Provinces, 
arrêtent les travaux des campagnes, renvcrfent les ma- 
nufactures, arrachent au pauvre fa fubû fiance, en lui 
ôtanjt fon travail, portent dans toutes les familles le» 
alarmes ou la défolation, bouleverfent leur Royaume 
entier, & l*épuifent de fes richeflcs. 

Conftantin, Cependant, mon papa, l'on difoit l'autre 
jour qu'il s'étoit fait à Marfeille des fortunes confidérables 
pendant la guerre. 

M, Je Favieres. Eh ! mon ami, voilà encore un mal 
de plus qu'elle produit. Sans parler des haines que 
l'inégalité des richeifes fen^e entre les habitans d'une 
même ville, ces fortunes énornfics enfantent un luxe qui 
porte la corruption des mœurs àfon dernier degré. Le 
lafte dont il s'environne, les jouiflances qu'il procure, la 
confidération honteufe qu'on n'ofe lui rcfufer, engagent 
ceux de la même clafle qui font moins riches, à l'afficher 
avec la même indécence, foit pour fatistaire leur orgueil, 
foit pour animer leur crédit. Ils emploient leurs nchei^ 
fes réelles à le foutenir, dans Tefpoir des richefles ijnagi- 
naircs qu'ils fe promettent. Preifés par la crainte prochaine 
de leur ruine, s'ils ne fe hâtent de la prévenir par des jnoyens 
violens, ils forment les entreprifes les plus hazardeufe», 
dans lefquelles ils expofent non feulement ce qu'ils pof- 
fedent, mais encore la fortune de ceux qu'ils favent y inté» 
reiTer par l'appât d'un ^ain trompeur. Leur chute enfin fe 
déclare; mais cet exemple terrible n'intimide point la 
cupidité, qui fe flatte d'un fuccès plus heureux, en y 
employant plus d'artifice & de mauvaife foi. Dès que 
la probité ceflTc de régner, la confiance s'éteint, & le 
commerce périt par l'excès des richeflcs qu'il a pro- 
duites. 

Confiantîn. Mais fi l'Etat s'cnrichiflbit parla paix* 
n'auroit on pas toujours le même malheur à craindre l 



68 LA GUERRE ET LA PAIX. 

M, de Faviere:. Non, mon fils. Ce font les fortunes 
rapides qui enivrent leurs poiiefleurs, & qui leur en fooC 
faire un ufage û infenfé. Les richeâès acquifes dans le 
cours ordinaire du commerce, font le fruit d*un travail 
de plufieurs années. On ne prodigue point légèrement 
le prix de fes longues fueurs : on le rélèrve pour être la 
récom))€nfe de ion adtvité dans le delalTement de la 
vieilleile. Les fortunes font d'ailleurs plus égales; & 
tout le monde eft riche, fans que perfonne foit opulent. 
L'Ëtat, ayant moins de befoins dans le calme dont il jouit, 
n'eft plus obligé de fouler le laboureur. Il s'emprefleatt 
contraire de rencouraj;er, loit pour fournir au négociant 
les fruits qu'il lui demande, foit pour nourrir les étrangers 
qui viennent de toutes parts fe jetter dans fon fein. Un 
Empire, ainli fortifié dans l'agriculture & dans le com- 
merce, devient impofant, n ême par fon repos. Sci 
voilins craignent ia puiiTancè; & au lieu de l'attaquer 
dans une guerre trop inégale pour eux, îls cherchent à 
le ménager, en établiifant avec lui des relations nonveir 
les. Ces beioins rapprochent les peuples, éteignent le» 
haines nationales, inipirent des fcntimens de concorde & 
d'union. Le prince n'a plus à s'occuper que du foin de 
prévenir les abus ; & il trouve des 1t;cours dans l'accroii^ 
lenient naturel des lumières» La légiflation, perfection* 
née, fait naître l'ordre & la juftice. Ces principes pa> 
fcHt des particuliers aux gouverncmens mêmes. La laiion 
s'établit entre les Emi pires. Les arts, les fciences, & le com- 
merce, font comme des ponts jettes de l'un à l'autre, fur 
lefquels la paix & l'abondance fe promènent fans cefle pour 
veiller au bnheur des nations qu'elles ont réuiiies. 

Cotifia liin. Mais, s'il n'y a plus de guerre, les foldati 
font inutiicb, & me voilà déjà réformé. 

M. De faviercs. Non, mon fils. Un Etat fans défenfe 
feroit trop expoié par fa richeife même aux attaques de 
ies voifins. Il doit former des troupes dans la paix, s'il 
veut n'en avoir pas befoin pour la guerre. Mais, au 
lieu de les voir s'énerver dans le libertinage & l'oifiveté, 
il leur afiignera deh travaux capables de les occuper 
utilement, bc d'entretenir leur vigueur. Elles rempla- 
cerf^nt, dans les corvées publiques, le laboureur, qui 
n'abandonnera point fa .charrue. Un lien de plus les 
unira à leur pays, par l'attachement qu'on a pour l'ou- 
vraj^e de fes mainsi & le noble orgueil qu'on fentiroit à 
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le défendre. L'Officier chargé de conduire leurs bras, 
ne verioit plus, a la vérité, Ion nom dans des relationt 
pafrageres, pour des exploits fubordonnés, que PHifloirc 
néglige de recuellir ; mais il le graveroit fur une colonne 
au pied de la montagne qu*il auroit applanie, fur le bord 
d'un canal ou d'un port qu'il auroit creuie, à l'ouverture 
d'un pont qu*il auroit conftruit. Le voyageur viendroit 
du fond de l'Europe contempler la hardieiTe & la magni- . 
ficencc de fes travaux, fes concitoyens en béniroicnt les 
avantages» & la podérité la plus reculée en admireroit la 
foUdite. Son habit ne réveilleroit plus des idées de meur- 
tre ; il exciterait la reconnoiffance qu'on «loit à fes bien» 
faiteurs. & le refpeft commandé par le génie. Les 
momens de fon loi fi r feroient employés à étendre les 
iciences qu'il auroit cultivées, à éclairer le Gouverne* 
ment par fès obfervations fur l'état des différentes Pro. 
«vinces quM auroit parcourues, Phom me enfin, par l'é* 
tude qu'il en auroit faite, en vivant au milieu de toutes 
fes conditions. Retiré dans fes terres pour y jouir de 
l'honneur & du fouvenir d'une vie utile, fon aâivité fc 
ranimeroit encore pour la culture. J'ofe me propqler 

rur exemple. Je puis avoir rendu quelques iervices 
mon Prince par ma valeur ; mais je fuis bien plus fier 
du bien que je crois avoir fait à naa patrie, en cultivant 
l'héritage de mes pères, & en vous donnant une bonne 
éducation. Je tâcherai d'expier le mal involontaire que 
j'ai fait à l'humanité» en foulageant mes vafTaux dans 
leurs peines ; & je ne mourrai pas fans avoir rempli juf- 
qu'au tombeau les devoirs d'un bon Citoyen. 

Cofiftantin. Mais, mon papa, ce que vous dites efl â 
fcnfible; pourquoi tous les hommes n'en font-ils pas 
frappés comme vous ? 

A'J, De Favteres. C'eft qu^ils ont été malheureufement 
élevés dans des préventions contraires, & qu'ils n'ont 
pas eu le courage de fe défabufer. Les Phiîofophes n'ont 
jufqui'ici parlé qu'à des efprits trop obfcorcis de préjugés 
pour entrevoir la vérité de ces principes. On n'en peut 
rien efpérer qu'en les imprimant à des âmes .neuves, capa- 
bles de les recevoir dans toute leur pureté. C'eft das l'en- 
fance qu'il faut préparer l'homme à ce qu^il doit être un 
jour. C'eft en lui infpirant de bonne heure des fentimens de 
droiture, de bienftiifance, & de générofité, qu^on lui don- 
nera le goût &l^habitude de les exeïcevùixev^V\^^^^^N\- 
gueur, & qu'im Jui fera trouver (a g^\o\ic ^ co\:k\iSx>\i^t ^ 
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tout fon pouvoir à la révolution générale qui paroit fe 
faire vers le bien. Un jeune Prince^ pénétré de ces 
nobles idées, indruit que la génération nailTante en eft 
pénétrée comme lui, pourroit, avec un caraélcre de 
juftice, d'ordre, & de fermeté, former un peuple nouveau, 
qui deviendroit le modèle de tous les peuples. Félicitez- 
vous, mes en fans, d'être nés en ces jours heureux, où 
vous êtes, dans l'Europe entière, les premiers objets des 
veilles du Philofophe ; où des femmes, malgré nos mi- 
sérables préjugés, qui condamnent leureiprit, aiiffijufte 
que pénétrant, aux ténèbres, & leurs voix perfuafives au 
filence, ont aàez profité des lumières de leur iîecle, de 
leur réflexion, & de leurraient, pour travailler à former 
vos coeurs dans des ouvrages dignes d'être couronnés au 
nom de la nation. C'ed peut-être à vous & à vos, jeunes 
contemporains qu'eft réfervé le bonheur de voir s'effacer 
de la terre julqu'aux dernières traces de Tinjudice & de 
U barbarie. Heureux moi même! fi> en répandant de 
plus en plus les premières notions de cette morale uni- 
verfelle, fi fimple & fi fublime, je puis contribuer, en 
quelque chofe, à préparer fon règne lortuné ! 



EUPHRASIR 

EUPHRASIE (à fa poupée.) Eh bien, Madc- 
moifelle, vous ne voulez donc pas m 'obéir ? Vous 
tiendrez toujours votre cou roide comme un piquet? 
Tenez, voyez comme ces petits airs de tête me vont 
bien. Allons ! Oh ! que vous êtes mauiTade ! Prenez-y 
garde, ne me faites pas mettre en colère. Je me fâche- 
rai encore plus que maman, lorfque je battis hier mon 
épagneul. 

Mde. de Sclîgny {ûui a entendu ces derniers mots.) Tu 
me parois un peu lérieufe, Euphrafie. Efl-ce que ta 
poupée ne s'efl pas bien conduite envers toi ? 

Eupbrajte. Je lui montre comment il faut fe donner 
des airs gracieux^ & elle ne veut pas les prendre. 

Mde, 
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MJe. de Seligny, Je conviens qu*il eft aflez trifte de 
prodiguer inutilement d'aufli utiles inilruâions. Mais 
tu parlois de te mettre en colère ? 

Eupfjrafie. Oh! non. Je lui reprocbois feulement. • . 
Vous avez peut-être entendu ce que je lui ai dit ? 

Mik. de Seligny. Suppofè que je n'en aie rien étend u» & 
que je te prie de me conter le fujet de tés entretiens» 
craindrois-tu de me mettre dans la confidence ? 

Euphrajte. N on, maman ; je fais que les petites filles ne 
doivent avoir aucun fecret pour leur mère. 

Mde, de Seligny, Trèb^bien, mon cœur* Redis-moi 
donc ce que tu difoîs à ta poupée, 

Èuphrafie. C'eft qu'elle ne vouloit pas porter un peu 
de côté fa tête, & je lui difois que fi elle refufoit de 
m 'obéir, je me mettrois en colère, & que je me fâcherois 
encore plus que vous, lorfque je battis hier mon épagneuh 

Mde, deSeligny. Tu penfes donc que je memis en colcrej? 

Eupbrafie, Vous ne me regardez pas du même œil 
qu'auparavant ; je penfai que vous aviez de l'humeur 
contre moi. * 

Mde. deSeli^ny. Ce n'étoit pas de l'humeur, c'étoit de 
la triftefle ; car, d'abord j'eus de la peine de voir que tu 
faifoîs mal à ton chien : enfuite, je craignis qu'il ne 
s'avisât de te mordre, fi tu conûnuois de le n^ppen 
Je t'en avertis ; &, comme tu femblois recevoir de liiau» » 
vaife grâce mes confeils, je tremblai de te voir devenir 
défobéiffante ; & c'efi pour cela que je fus fi affligée, 
que les larmes m'en vinrent aux yeux. Tu te figuras alors 
que j'étois en colère. En colère ? Fi donc ! Je me ferois 
auffi mal comportée envers toi* que toi envers ton chien. 

Eupbrafie. Mais vous n'êtes pas fâchée non plus de ce 
que je difoiS à ma poupée ? 

Mde, de Seligny, Il y auroit bien quelque chofe à te 
dire au fujet de ces airs de coquetterie que tu voulois lui 
donner, & que commençois par prendre toi-même. 

Eupbrafie, Je xreyoisj maman, en être plus aimable. 
La petite Âglaé m'a dit ^ces tours de tête me fiéroient 
jfort bien. 

Mde. de Seligny. Il me femble <îuc je dois en favoir là- 
ddTus un peu plus que ton amie ; & je ne ferois pas du 
tout de fon avis. 

Eupijrafie. J'eflayai pourtant hier des airs penchés 
devant le miroir, & je trouvai qu'ils m' iV\o\^^X.^ Tcyaccs€^^% 
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Mite, Je Seligny. Tu penfes donc que les contorfiom & 
les iimagrées puifTent valoir les grâces naturelles de ton 
âge ? El puis tu ignores peut-être à quoi ces grimaces 
conduilTent infalliblenient. 

Euphrafie. Et à quoi donc, maman, je vous prie ? 

Mtie. de Scligny. A prendre le goût de TafFecStation, & 
à mettre bientôt dans ion cœur la même faufleté que Ton 
met dans fon maintien. 

Eupbrafie. Oh î mon Dieu ! que me dites-vous ? Je 
fuis bien hcureufe de vous en avoir parlé : je ferois peut- 
être tombée dans ce vice, fans m'en appercevoir. 

Mde, de Seligny. Et moi, pleine de confiance en ta 
candeur, je ne m'en ferois peut-être appcrçue que lorfquc 
le mal auroit eu fait des progrès, & qu'il eût été bien 
difficile d'y porter du remède. Tu vois par-là combien 
il efl important de te défier des confeils de jeunes enfans 
aufli inexpérimentés que toi-même, & de me confulter, 
de préférence, dans toutes les occafions. 

ÈupbraJU, Oh! oui, maman, je vous le promets, 
puifque vous voulez avoir cette bonté. Que ferois-jc 
devenue, ii vous m'en aviez fait le reproche devant toute 
une affemblée ! J'en ferois morte de honte. 

Mde. de Seligny. Je fuis obligée quelquefois de prendre 
>cc moyen pour te rendre la leçon plus frappante ; mais 
nous pouvons former un arrangement pour l'épargner 
les humiliations publiques. 

Eupbrafie, Ah ! je ne demande pas mieux. Voyons, 
quil eft-il ? 

Mde, de Selig^ny. C'eft de m'obéir au premier coup- 
d'oeil, lorfque je te ferai ligne de faire ou de ne pas faire 
vu chofe. Tu chercheras a réfléchir en toi-même, pour 
en fentir la raifon. Si elle ne fe préfente pas à ton 
cfprit, obéis toujours ; & enfuite, lorfque nous ferons 
feules, tu pourras me la demander; je me ferai un plaiiir 
de te la faire comprendre. 

Euphrafie. An! maman, voilà qui efl fort commode. 
Que vous m'allez épargner de chagrins & de fottifes 1 

Euphrafie, pénétrée de la fagelTe de cette inflrudtioo, 
ne fe permit plus une aôion, tant foit peu douteufe» fans 
Qvoir d'abord pris le confeil de fa maman. Elle parvint 
bientôt à lire, dans le figne le plus léger, le parti qu'elle 
de voit prendre dans toutes les circondances où elle fe 
trouvoit embarraiféet Peu-à-peu les tiendres avis de & 

maman, 
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maman, & fes propres rèfle(ftions, lui formèrent uiie 
expérience aii-deflus de ion âge. Tout le monde étoit 
aulfi furpris g^u'enchanté de la prudence de fa conduite 
& de la maturité de fa raifon. Avant l'âge de douze 
ans, elle avoit acquis tout le bonheur <iu'on peut goûter 
iur la terre ; favoir, la fatisfaâion intérieure de fon pro- 
pice cœur, rattachement foUde de fes amis, &lateodreirc 
w ks parens. 
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MD*ORVILLE, parvenu par fon n^rite au grade 
^ de Colonel, voyoit, avec peine, les Ofhcicn 
de ion régiment fe livrer au jeu & à l'oifivcté. Il loi 
invita un jour à dioer chez lui ; &, ayant adroitement 
amené la converfation fur cette matière, il leur raconta 
l'hi ftoi re fu ivan te : 

J 'a vois à peine achevé le cours de mes exercices, lors- 
que mes parens m'achetèrent une Lieutenance dans le 
régiment que j'ai l'honneur de commander aujourd'hui. 
Le goût que j'avois témoigné pour l'ctude, des ma plus 
tendre etifance, leur faifoit efpérer que j'aurois la [même 
ardeur à m'inilruire de mon état, & que je pourrois un 
jour remplir les idées qu'ils ofoicnt concevoir de ma 
fortune. Je répondis en effet, pendant quelques mois, 
à leurs clpérances ; mais bientôt l'exemple tunefte de 
camarades, leurs fédudimw, & leurs inftances, m'ayant 
mes engagé dans leurs parties, le démon du jeu s'empara 
fi bien de moi, que tous les devoirs, qui m'empêchoient 
de me livrer à cette nouvelle paffion, me devinrent dèf- 
lors tnfupportablcs. A peine pouvois-^e me réfoudre à 
dérober quelques heures au jeu pour les donner au 
repos. Au milieu de plus profond fommeil, je voyois 
en fonge des monceaux d'or & d'argent ; les cartes fc 
déployoient dans mon imagination, & le bruit des ^^5 
xempliiToit continuellement mou oreille. 

VOL. m. £. V^ 
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Le befoin naturel des alimens étoit derenu mon fup- 
plice. Je les dévorois avec avidité pour retourner plus 
vite aux tables du jeu. 

Les belles matinées du printems, les foirées délicieuies 
de l'été, le calme voluptueux des jours iêreins de Tau- 
tomme, tout ce que la nature nous offre de plus digne 
de notre admiration, avoit perdu pour moi ce cbarme 
raviflant dont j'étois autrefois pénétré: Tamitié même 
n'avoit plus d'accès dans mon ame. Je ne me trouvois 
bien qu auprès de ceux qui n'afpiroient qu'à me dépouil- 
ler. L'idée de mes parens m'étoit devenu im|x>rtune ; 
& fi je penfois à Dieu c'étoit pour l'outrager par mes 
blafphêmes. 

La Fortune me traita d'abord avec une bienveillance 
marquée ; & fes feveurs avoient tellement égaré & avili 
mon efprit, qu'il m'arrivoit quelquefois de répandre 
mon gain à terre, & de me coucher deffus, afin qu'on 
pût dire de moi, dans le fens le plus littéral, que je 
roulois fur l'or. 

Telles furent pendant trois ans entiers les indignes 
occupations de ma vie. Je ne puis me les rappel lep 
aujourd'hui, fans rougir de la flétnifure intérieure qu'en 
a reçu mon honneur ; & je voudrois les racheter au prix 
de la moitié des jours qui me reftent à vivre. Mais, 
comment ofez-vous raconter un excès plus affreux encore, 
dont rien ne pourra jamais effarer la tache, même après 
vingt années d'une vie d'honneur & de probité ? Jugez, 
Meffieurs, de l'intérêt que je prends à vous rendre mon 
exemple utile, par la peine qu'il doit m'en coûter à 
vous taire cette humiliante confeffion. 

Je fus un jour commandé pour aller lever des recrues 
dans une ville frontière affez éloignée. J'avois abandon- 
né ce devoir aux foins de mon Sergent, afin de pouvoir 
me livrer à ma fiinefte paffion. Deux jours après, il 
m'amena vingt hommes choifis pour leur payer leur en» 
gagement. Je venois malheureufement de perdre, non- 
feulement tout ce que je poffédois, mais encore le dépôt 
facré que m'avoit coofie ma compagnie. Imaginez, 
Meffieurs, quelle fut ma confufion & mon défefpoir. Je 
dépéchai fur le champ un exprès vers un de mes cama- 
rades que j'avois laiffé à la garnifon. Je lui avouai mon 
crime, U je le fuppliai j^. ine prêter cinquante louis. 

XxfJh >\ Quoi. 
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Quoi, me répondit-il, je prétcrois une fommc auifi 

coniidéi-able à un joueur de proifelîîon ? Non, Monfieur, 

s'il me faut perdre mon argent ou l'amitié d'un homme 

qui fe déQîonore, c'eft mon argent que je garde. 

A la ledure de cette réponte outrageante, je tombai 
dans un évanouiflement profond ; & je me rappelle en- 
core les horribles images, qui, dans un moment, vinrent 
toutes à la fois aflaillir mon efprit ; d'un côté, la douleur 
& l'indignation de mon père, le dcflionncur que j'ira- 
primois à ma famille, la honte d'être cafle à la tête du 
régiment : de l'autre, la peripedive brillante des portes 
où j'aurois pu m'élever par une conduite plus honnête. 
Je ne repris enfin l'ufage de mes efprits, que pour fon- 
ger à me délivrir, par un nouveau crime, de l'ignomine» 
dont le premier de voit me couvrir. J'étois déjà pr^t à 
exécuter cette effreufe réfolution, loriauejevis paraître, 
à ma porte, le même Officier dont la reponfe avoit achevé 
de m 'accabler. 

Dans le premier mouvement de ma fureur, je me jet- 
taiiur lui pour le percer de mille coups. Il me défarma 
fans peine, &, me ferrant dans fes bras. J'ai répondu, 
me dit-il, d'une manière un peu dure à votre lettre, 
pour vous laiiTer fentir un moment toute l'horreur de la 
fituation où vous vous êtes plongé par votre folie. Je 
vous en vois pénétré : mes biens, mon fang, tout ce que 
je poffede eft à vous. 

Tenez, continua-t-il, en jettant fa bourfe fur la table, 
prenez ce qui vous eft nécelTaire pour vos recrues. Le 
refte vous lervira pour jouer fi vous voulez. 

Jouer ? jamais, jamais, lui répondis-je en le ferrant 
étroitement contre mon cœur. 

J'ai tenu exadlement ma parole. Je commençai dcf 
ce jour même à m'interdire tous les plaifirs diipendieux, 
afin de regagner, fur mes épargnes, de ^uoi m'acquitter 
envers mon généreux ami. J'employai tous les inftant 
de mon loifîr à m'inllruire. Mon affiduité à mes de- 
voirs me fit remarquer de mes Supérieurs ; & c'eft à 
cette beureufe révolution que je dois l'honneur de me 
voir à votre tête. 

Ce récit fit une impraflion fi vive fur les jeunes Milî- 

tair-cs, que, dès ce moment, tout jeu de hazard ccffa 

dans la garnifon. Une noble émulation de counoiffauces 

^ £ i utiles 
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utiles prit la place d'une bafie cupidité: & l*ofi vit 
bientôt les grâces du Prince fe répandre avec prédilec- 
tion lur tous les Ofticiers de ce régiment. 



LA CUPIDITE DOUBLEMENT 
PUNIE. 



UN riche particulier, voyant fon fils prêt à s'oubTier 
au jeu, le laifla faire. Le jeune foomnne perdit 
une iomme alTez confidérable. Je la paierai, lui dit fon 
père, parce que l'honneur m'eft plus cher que l'argent. 
Cependant, expliquons-nous. Vous aimez le jeu, mon 
fils. Se moi les pauvres* Je leur ai moins donné depuis 
que je fonge à vous pourvoir ; je n'y fonge plus : un 
Joueur ne doit point fe marier. Jouez tant qu'il vous 
plaîra, mais à cette condition : Je déclare qu'à chaque 
perte nouvelle, les pauvres recevront de ma part autant 
d'argent que j'en aurai compté pour acquitter de fembla- 
bles dettes. Commençons dès aujourd'hui. La fomme 
fut fur le champ portée à l'hôpital; & le jeune homme 
doublement puni de fa capidité, fut guéri, par cette 
ièule leçon, d'un penchant qui alloit entraîner la ruine. 
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LES JOUEURS. 
DRAME EN UN ACTE. 

PERSONNAGti* 

M, DB Floris. 

HfiLENH, fa jiUc. 

Albert, ^11 /&. 
JtFLEî, vmfin ifMhert^ 
Auguste, ami 4i Jultu 
Raoul, 1 
VicTo», y Jtunes Joueurs» 

£« SufUfe faffi dams un jardin c^mmm aux e(ppafUmefu 

de M. d9 FlarU ii du feri di Jubs. 

SCENE h 

yuifSf Âugufiê. 

dtugujfi, /^^^ vas-tu donc faire chez Albert ? 

\9 Julcu 11 faut que je lui parle. Tu lir 
connoîs ainli, tpi ? 

Augufte, Seulement pour l'avofr trouvé quelquefois 
chez nos amis. Vous n'étiez pas alors trop liés ea*- 
feroble. 

JuUs. Je le vois plus fou vent depuis que mon perc a: 
îoué un appartement dans cette maifon. Nous avons^ 
caufé le foir dans le jardin. Il eft même venu le premier 
me trouver dans ma chambre, où nous nous ibmmes 
âmufés à quelques petits jeux. 

Augufte. Tu n*hs plus que des jeux en tête, i ce qu'ik.» 
me paroît. Je te vois toujours iaufiié avec de jeunes 
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gens, tels que Raoul & \ 
de bon, 

yuli'i. Tu ne les connois 
que 3^ ^^ ^^5 euflb jamais 

^xd^vjlc. Que me dis- tu, 
core tems de rompre foc 
iépeod de fuir ou de rech. 

^x^Vi. Ah! ce n'eft pli: 
iroisî— lu, iijeteconfiois n 

.^M^^ufte. Nous fomiîies 
%tiri3 de m'ouvrir ion c 
^s^/^5, O mon cher A 
lAlf-ft^ureux. Ils m'ont t 
rrd r"^» fi nion papa vient 
X nr. omeut de repos. 
^mâr^ */?'. Tu m 'ép o n v - 
^<r, mon ami? 
yfm^^r^J* Je me fuis laiiTé ^ 

^^^stie Italien qui voyacre 
^ <d^ Champagne & dts i- 
^rK*^*"* ^'^^s ; on m'a ta;t 
j[e mon argent. 
^^^mf^^fif* Te voilà bien pu. 
j xin libertin. Mais que 
i^-r-i. Ne joue plus, ^. î , 
j^^/éTS. Oh ce n!cft \mis i^^ 
1^^^ me chafîe pas de 
t*5 d'argent, & que je 
^ r^^"i^^ *^" continuant 
g^ r re, la garniture ck ' 
gt ^oucîes, mes boll^ 
^ ^•r>îs 'i^'o*^^ ^lïr moi de 
^^>*i'n î^ î'irulicn. si " 
^-trnir demain tron' 

1^^- ' r ■ -yA» J^ lie voi s rn 
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' -^ — ^-mment, vous n'êres pas encore defccndu nu 
-" \m beau» jour de fête comme celui-ci» où< vous* 
îe devoir ? 

M. Albert n'aime pas à courir comme tci.^ 
- — r biea s'aronfer, fans quitter la maifon. 

Oh !' ic me fuis déjà promené «e matin de 
cure dans .le boiqnet j & puis j^r d^eûné Ibus^ 
lu avec ma fœur & mon papa. 
<— < {un pea furpris,) Quoi! votre perc e(l céja de 
i^- r Vous n'en êtes pas trop content, j'imagine ? 
p- 'trt. Que dites-vous ? J'en ai reifenti une joie, une 
., ^iiie je ne puis vous exprimer. Après avoir paffa 
.wiiiaines fans, le voir, & lorfque je ne L'aitendois 
. mois prochain ! 

.;j^. j'aime bien auffi mes parens : mais s'Js aî- 

.1 les voyage , je ne leur en faurois pas du tout mau- 

é. Je fupporterois de tems en tcms leur abfence 

4 elqiiesjours. 

"w;7. Je voudrois que mon papa ne s'éioTgnut jamais 

\''zv\\ inaant. Il eft fi doux & fi bon ! 

^'iles. Et le mierf fi dur & fi Tevere ! Il n'ôft pas que- 

. de plaifirs avec lui. 
^^ugufte. Qui fait les plaifirs qu'il te faudroit pour te, 
••^Faire? j'ai reçu, moi, les plvw^ tendres témoignages. 
il bonté. 

Albert. Je croyois que vous n'aviez rien à defirer fur 
point. Depuis que vous demeurez fi près de nous», 
vous vois prefque tous les jours devant la porte. Je 
5 venu quelq.iïefbi$ vous trouver pour jouer dans votre 
imbre, ou dans Ife pavillon, du jardin, & je n'ai vu 
rfonne qui vous ait gêné. 

Jules, Gui, les jours que mon papa foupe chez fes 

is. C'eft le feul bon tems qu'il me iaifle, flc j'en 

>fite.. Mais à préfent que le vôtre efi de retour, nous 

vous verrons pas fi fouvent dans la foirée. 

Mert Pourquoi non ? Il ne me refufe aucun plaifir 

— "" Cependant je ne trouve la fociété de pe rfonne 

lufli joyeufe que lafienne; & l'on croiroit, %• 

'ik s^amufe beaucoup arec moi. Aufli 

jours à nous chercher. 

)ilà ce qui s'appelle un bon père ! 

c de fortir quand il vous plaît, & d' 

Es- 
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ne touche plu» une carte de ma vie. S'il m^arrivc de 
manquer à cette promefTe, tu peux aller trovcr mon 
papa, Se lui dire tout, tout, (Augujie branle la ttie,) 
Et puis, ce n'tll pas moi qui peux tromper ; je ne fuis 
pas adroit. C'elî CarafFa qui prend Ja chofe fur lui. 
Je me lailferai feulement donner des cartes. Ils m'ont 
promis de ne rien prendre de moi fi je perds, Zc que je 
ne ferois de moitié que dans le profit. 

Augufie, Eh bien je veux être témoin de la partie. 

Jhies, Je ne demande pas rnieux. Je courb inviter 
Albert pour cet après-midi. Son père eft à la compagnei 
le ne doit revenir que dans quelques jours. 

Augujle. A merveille. Mais je te préviens que Ci tu 
te permets quelque tromperie. . • . 

Jules, Eh mon Dieu, non ! Ne me tourmente pas 
davantage : ne fuis^je pas aiTez malheureux l Jç voudrois 
9€ tHivoir pas dit mon fecret» 

Augnjte. Je voudrois aufli que tu l'euflèg gurdé ; j« 
iv'auroiff i répondre de rien» 

Juleu £t à qui aurois-tu à répondre ? 

Augt^^, A ma confcience. Je vois qu'un honnéto 
jeune homme va être trompé. 

Juks* Mais ce b'«(1 pas nu>i qui trompe^ ni toi non 
plus. 

Augufte. Garderois-tu îe fîîence, fi tu voyoîs un filon 
«feamoter \me bourib» même à un étranger ? 

Julii» Bon ! Albert en fera quitte pour quelques écus, 
C'eft peut-être un bonlicur pour lui. Cette leçon le 
dégoûtera du jeu. 

AuguJU* Ouj, comme tn t'en dcgoutes toi-même. 
On joue encore pour regagner ce que l'on a perdu, U 
l'on emploie des moyens infâmes» 

JuUi^ Doucement, j'entends quelqu'un à la porte» 

Augufie. C^eil le jeune Albert lui-même. 



8CENE IL 

Aitgufie^ Juksy Albert. 



Albert. Je tous falue, mes bons amis. 
Augufic.'^oïi-pwv^ M, Albert, 



Julei^ 
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Jultu CommcRt, vous n'ôres pa« encore defccndu au 
jarcfîn dans un beau» jour de fête comme celui-ci» où. vous- 
&*avçz pa» de devoir ? 

Augufie, M. Albert n'aime pas à courir comme toî- 
Jl fait fort bien s'aronfer, i'ans quitter la maifon. 

Albert, Oh !* ]« me fuis déjà promené «e matin de 
bonne heure d^s.le boiqnet ; & puis j^r dejcàné Ibus^ 
le berceau arec ma fœur & mon papa. 

JuU^ {un pettfurpriu) Quoi î votre perc e(l déjà de 
retour ? Voub n'en êtes pas trop content, j'imagine ? 

Albert, Ciue dites vous ? J'en ai relTenti une joie, une 
joie, que je ne puis vous exprimer. Après avoir paffi 
trois lèmaines fans, le voir, & lorfque je oe L'aitendois 
^ue le mois prochain ! 

Juki. J'aime bien au(S mes parens : mais s'ils ai- 
juoient les voyage , je ne leur en faurois pas du tout mau* 
Tais gré. Je fupporterois de tems en tcms leur abfence 
pour quelques jours. 

Albert. Je voudrois que mon papa ne s'éloTgnut jamais 
un feul infiant. Il eil fi doux & Ç\ bon ! 

Jules» Et le mierf ï\ dur & fi levere 1 II n.'ôft pas que- 
flion de plaifirs avec lui. 

Au^ufte, Qui fait les plaifirs qu'iV te faudroit pour te; 
fatisfaire? j'ai reçu, moi, les plu^ tendres témoignages. 
de fa bonté. 

Albert. Je croyois que vous n'aviez rien à deiîrer fur 
ce point. Depuis que vous demeurez fi près de nous», 
je vous vois prefque tous les jours devant la porte. Je 
fuis venu quelq.nefbi« vous trouver pour jouer dans votre 
chambre, oit dans Ife pavilloa du jardin,. & je n'ai vu 
perfonne qui vous ait gên|. 

Jules. Oui, ks jours que mon papa foupe chez fei 
amis. C'eft le^ feul bon tems qu'il me iaifle, flc j'en 
profite.. Mais à préfent que le vôtre eft de retour, nous 
ne vous verrons pas fi fou vent dans la foirée^ 

Albert Pourquoi non ? Il ne me refufe aucun plaifir 
pennis. Cependant je ne trouve la fociété de perfonne. 
au monde aufii joyeufe que la fienne; & l'on croiroit, «: 
le voir, qu'i^ s^amufe beaucoup arec moi. Auffi nous^ 
fommes toujours à nous chercher» 

Jules^ Voilà ce qui s'appelle un bon père ! Jl vous 
permet donc de forcir quand il vou^ ^Vîill) %f. ^'^\\s.\ ^>Q>. 
bon vous feiiibie? 

E 5. AXbtrt- 
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Albert, Oui fûrement, parce que je lui (tis totijoiiw 
où je vais. ' ' *' 

Augnfie^ Et parce qu'il fait que vous ^allez toujours où 
vous dites. 

Jules, Que faires-vous cîhrK*, lorfqne vous été» en- 
feirible, pour être fi fatisfaît de vos arnufemens ? 

Albert, Dans les belles foirées d*été nous ^on^ à la 
promenade. 

Jules, Mais on eft bientôt tas de marcher; & je ne 
VOIS rien de fi trille que d'aller & revenir continuel lemerit 
devant foi. 

Albert, Je le trouve bien domc, après avoir reflé aflîs 
prefque toute la journée. Et puis en caufant de bonne 
aminé, l'on ne s'apperçoit pas de la fatigue. Je vou^ 
drois que vous fuflîez un jour de nos plaifirs. Je com- 
mence à coiinoî ire les plantes & tes fleurs: nous nous 
amufons à en chercher. Et quelle joie, Iorfqu*un de 
nous deux en découvre d'inconnues \ Il faut ks obferver 
dans toutes leurs parties, pour les claiTer. Cette recher- 
che nous rappefle, en un nrH)ment, tout ce que nous 
-savons appris; & nous voilà faiffis d^lne ardeur nouvelle 
pour retourner encore herborifer le lendt- main. 

Augïifîe, Et vos foirées d'hiver, à- c^uoi les employez* 
vf)u«! i 

Albert. A parler de mille chofes curieufe» au coin dti 
feu, lorfquc nous fommcs fèuls, ou bien à nous inftruire 
dans THilloire Naturelle, h Géographie, ou les Mathé*- 
luatiqnes. Nous jouons auffi de petits Drames avec 
ma iceur & mes amis. Vous ne fautiez croire combien 
Cela nous exerce à parler avec aifance^ & à* nous bien 
préfenter. Nous trouvons de cette ma-niere, jufques 
dans nos plaifirs, de quoi pertcdtionner notre éduca- 
tion. 

Jules, Mais pour étudier tant de chofes vous devei 
bien vous rompre la tête ? 

Albert, Bon! tout cela s'apprend comme un jeu. 

Jules. Un jeu de cat-tes me paroît cent fois plus récré- 
atif. Y jouez-vous quelquefois ? 

Albert, Vraiment oui. Mon papa vsut bien de tcms 
en rems me mettre de fa partie. 

Jules, Et vous jouez de l'argent ? 

Alhcrt. 
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Mert. Saris doute; mais une bagateîTc, feulement 
pour intcreffer le jeu, U pour apprendre à perdre noble- 
ment. 

Augvjle. C'eft fort bien : il faut favoir gouverner ik 
bourie. 

Albert, Oh ! ne croyez pas que l'argent me manque. 
Mon prjpa m'en donne an-delà de mes befoins. 

Jules. Et combien donc, pour voir ? 

Albert, Six francs par femaine. 

Jules, Voilà une jolie penfion î Et tout cela pour vous 
divcitir? 

Augufte, Oh que non î J'imagine que vous êtes chargé 
d'une partie de votre entretien ? 

Albert, Oui, de ces petites bagatelles, pour lefquelles 
Je rougirois d'aller importuner mon papa. Je vous 
avouerai, entre nous, que cela me rend beaucoup plus 
foigneux. 

Augujie, Je le croîs. On fent mieux le prix des chofes, 
iorfqu'il faut les payer foi- même. 

Jules, Vous avez au(H quelques bonnes aubaines dans 
l'année ? 

Albert, Oui, le jour de ma fête, je reçois bien cinq^ 
ou iix piftoles. ' Je me trouve à préfent cinq bons louis 
d'or dans ma bourfe, fans compter la monnoie. 

Jules, Cinq louis d'or! Que faites- vous d'une û grande 
fomme ? 

Albert, Et n'ai-je donc pas mes dépenfes ? Je paie tes 
mois d'école des enfans de notre Portier. J'ai un vieux 
Maître d'écriture qui eft devenu aveugle ; je lui fais une 
petite penlion toutes les femaines. J 'Cacheté aufli.dc bons 
livres, & quelques eftampes* Je fais de tems en tems 
des cadeaux à ma fœur ; & je garde le refte pour les oc- 
cafions où il faut de l'argent, comme pour, le jeu. 

Jules. Mais vous n'y êtes pas li malheureux, M. Al- 
bert ? Vous me gagnâtes encore l'autre jour trente fols 
au vingt-&-un. ' 

Albert, J'en ai du regret : je fuis fâché de gagner mes 
amis. D'aillturs, mon papa n*aime pas tous ces jeux 
de cartes. Il donne la préférence aux Dames-Polonoifçs 
& aux Echecs. 

Jules. Bah ! autant vaudroit étudier les leçons. On 
ne joue que pour fe divertir. Etes-s'ovx^ ^'Ci^ol ^ç. 
l'ojj ? 
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Athtru Nonf j« rede au logis. Mon papa doit (aire 
un mémoire pour un pauvre n^aiheurcux. 

Juks, Tant mieux, & le mien clciit fortir à cinq 
heures. Venez me tiourer. Je tâcherai de vous occu- 
per agréablement. Nous aurons Raoul & Vidtor. Je 
veux auili vous faire connoltre ua jeune It^ien» plein 
d'efprit, qui voyage. 

Albert. C'efl bon : j'aime les voyageurs ; on s'inftniît 
à les entendre. Je cours en dcmacider la permiûioti à 
mon papa. Reftez-vous ici ? 

Juki. Non, je vais rentrer pour retenir mes anik* 
Augufle pourra me rapporter votre réponfe» 



SCENE III. 

Auguftc^ Aïbert. 

Albert, Voulez-vous me fuivre M. Augufte ? Mon 
papa fera charmé de vous voir. 11 a bf^aucoup d'eflime 
pour vous. 

Augufe, Je fuis très-fenfiblc à iès bontés. L'eftimc 
d'un hori/me auffi fage efl flatteufe. Mais je foulFre un 
peu dan? ce moment. Je vous demanderai la pcrmifîiori 
de reder dans le jardin. 

Albert, Oui, faites un tour de promenade pour voui 
diiTiper. Je ierai bien tôt de retour. 

SCENE IV, 

Augufte {feuî ^ rêveur.) 

Je ne fais le parti qu'il faut prendre. Jules cft dans 
la peine. Si je pouvois l'en voir fortir! Mais quoi! 
laiiîér ainfi facrifier le pauvre Albert î Non, non, le 
complice eil aufli criminel que le malfaiteur. Favoriler 
de telles friponneries, c'ell friponner foi-même. Je vais 
tout révéler. Mais doucement, voici la fœur d'Albert» 
Tâchcns de l'aifîer à garantir fon frère du péril, fans 
trahir cependant la confiance de mon ami. 

SCENB 
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SCENE V. 
Haleuif Jugufiem 

Hèlent Ah ! vous voilà M. Augufte ! Votlf-ëtei fcul? 
11 me fembloit avoir vu mon frcre s'entretenir avec voui. 

Au%ufie. Il vient de roc quitter à l'inflant même. 

Hélène, Je voudrois bitn, li fa fociété veut étoit 
agréable, qu'il ne vcus quittât jamais. Je n'aurois plu» 
d'i iquiétude fur fon compte. 

Augv/te. Vous me ^ites trop d*hooneur, MademoHrlle* 
M. Albert eu afièz bien élevé pour qu'on n'ait rien ^ 
craindre de lui. 

Hélène, Je n'en crains rien, tant qu'il ne verra que 
d'honnéres jeunes gens. Mais voulez-vous que je vous 
parle avec franchife } je n*ai pas entendu dire des chofea 
trop flatteufes de ceux qui fréquentent M. Jules. Et 
mon frerc cft b en ardent à fe jetter dans leur iociétc. 

Au9ufie, Je ne me fuis pas encore apperçu qu'elle lui 
ak éce pemicieulè. 

HeUne, Je IVfpere : mais, avec de l'efprir, il eft dou;c 
& crédule. Il juge tout le monde d'après l'honnêttiié 
de ion corur. Que deviendront- il, fi ceux, qu'il croit fes 
amis, étoierlt des méchana ? J'ai bien vu que vous-même 
vous femblez craindre leur commerce. 

Augufte, Vous favcz que je ne fuis pas riche ; ainfî je 
ne dois pas me lier avec déjeunes gens plus fortuncs-quc 
moi. Je ne veux pas avoir à rougir. 

Hfkne, Mais vcus aimex M. Jules. Etes-vous bien» 
aife lie lui voir former ces nouvelles liaifons ?^ 

Augufte, S'il faut vous le dire, j'aimerois mieux qu'il 
s'en tmt à l'anutié de votre frère. Au refte, ils ont l'un 
& l'autre des paitns éclairés qui veillent fur leur con* 
duite. 

Hélène. Le mal fc remarque- quelquefois un peu tard. 
On peut bien empêcher qu'jl n'ait des fuites plus lâ- 
chcuies, mais non iép«rtr fcs premiers effets. 

Au^ufic. Vous n^e paroillez, MademoifeUe, aimor 
tendrement v>tre frère. Ecoutez- moi; mais qne je ne 
fois pas c«)n prbiTiis. Jnl^s \îent de l'engag r à l'aller 
joindre à la maifon. Les jeunes g;as c^iie vous craignez 
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doivent être de la partie. On y jouera fans doute; 
tâchez d'en détourner M. Albert. J'étois ici pour at» 
tendre fa réponfe ; mais je penfc quM ne me <^onvient 
pas de m'en charger. Il ne tarderoit peut-être pas à 
revenir: trouvez bon, Mademoifelle, que je me retire, 
& longez bien au confeil que î'ai cru devoir vous donner. 

SCENE VI. 

Hekm (feule.) 

Voilà qui me paroît férieux. Ah? mon frerc, toi 
qui fais la joie de mou papa, ii cu ailois changer pour 
ion tourment ! 



SCENE VII. 
Hélène^ Alhert. 

Aîhert, Les amis de mon papa prennent bien leur tems 
"pour venir le complimenter fur Ion arrivée. Une m'a 
pas été poffible de l'aborder. 

Hclcnc, H me femble que fes plaifirs doivent aller de- 
vant les tiens. Tu as donc quelque chofe de bien im- 
portant à lui dire ? 

Albert. Trés^important pour moi, puifqu'il s'agit 
d'aller me divertir chez mes amis. 

Hclene. Chez M. Jules, fans doute? 

Albert. Oui, chez lui même. 

Hélène, J'en étois (ûre. Je, t'ai cependant fait fentir 
combien cette fociéré me déplaifoit. 

Albert, Il eil vraiment fort :\ plaindre de ne pas être 
dans tes bonnes grâces. Comment faut-il donc être fait 
pour avoir cet honneur ? 

Hclcne. Mais, comme toi, mon frère. 

Albert, Tu ptnfes te mcquer? 

Hdcne, Je parle férieui'emt nt. Je t^alTure. Tu es un 
fort amiable & fort brave garçon. 

Albert, Que prétends-tu dire par- la ? 
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' tiekne. Je crois parler alTez clair. Faut-ît expliquer 
les mots les plus (impies à quelqu'un aufli bien indruu ? 
Je veux dire^ un jeune homme bien né, fenfible, hon- 
nête, & très-poli envers tout le monde, excepté envers 
ia iœur. 

Albert, Parce que fa fœur eft une petite moaueufe, 
qu'elle fait quelquefois endever fon frère, 5c qu elle ie 
croit pUis raitonnable Se plus avii'ée que lui* 

Hélène, Vralnveht, j 'a vois oublie la modedie dans iba 
éloge. 

Albert, Mais que veut dire tout ce babil ? Je te de- 
mande pourquoi tu viens nie faire des plaifanteries au 
fujet de M. Jules ? Le connois tu aiîez pour en parler? 

Hélène, Je cherche à le connoître par fes action» ! 

Albert. £(l-ce qu*il t'appelle pour en être témoin? 

Hélène, Je puis en juger par les perlbnnes qu'il fré- 
quente, & par leur liaifoa. 

Albert, Ah ! j'entends; il te déplaît parce que je le 
fréquente, & que je fuis de fa fociété, 

Hclvne. Voilà un petit tra't d'humeur, mon frère. U 
me iemble qu'il a des liaifons plus anciennes & plus 
étroites que la tienne. £t voilà les perlbnnes que j'ai 
entendu nommer plus d'une fois des vauriens. 

Albert. Des vauriens i 

HeUne. Oui, qui jouent enfemble pour fe gagner vi- 
lainement leur argent^ & le manger plus vilainement 
encore. 

Albert, Voyez la belle merveille, qu'ils s'amufent à 
jouer, lorquMs font réunis! Nous jouons bien auffi, 
nous autres, à gagner ou à perdre, & nous depenions 
notre argent comme il nous plaît. Et puis n'ai -je pas été 
de leurs parties ? J'ai vu ce qu'ils jouent, & je les ai jnême 
gagnés quelquefois. 

Hélène, Oui, tu leur as gagné leur monnoie, & ils to 
gagneront tes écus. 

Albert. Que t'importe ? C*eft moi qui les perdrai, non 
pas toi. Mais voilà bien ma fœur ! Elle Icroit delolée 
de ne pas troubler uu-s plaifirs, quand je ferois tout au 
monde pour la rendre heuieufe. 

Hélène lui prenant la, main.) Non mon frère, tes 
plailirs font les nùcns ; n^ais je ne n\p conlolerois j-^mais, 
s'ils te faifoicnt perdre tes bonnes qualités & ton rçpoSt 
& à moi la douceur ^^ t'aime^^ 
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Aîhert. Oui, jf fais que tu m'aimei . Je t'aime lu'enr 
•uâl : mais tu m^affligt^ de croire que je ne fui» pas en 
-état de me conduire. 

Heltnc. Tu ne ferois pas le premier qui aurok eu cett^ 

conHancCi & qui cependant Mais yçivâ mon 

papa. 



SCENE VllI. 
Jf. ik Flarif^ Hcknây JÊihert. 

M. de Flprif. Ah met enfans t >e viens de goûter une 
des plus douces fatisfaâions de ma vie, la joie de revoir 
mes aiDÎs» & de recevoir les témoignages de leur at* 
tachemcnt. 

Hrlcnc. Il faut bien vous chérir, lorfqu'on a le bonheur 
de vous connot^re. 

M. de F/oris, Vous êtes donc bien-aifes auffi de mon 
jetour ? 

Albert. Comment ne le ferions-nous pas ? Vous été* 
notre plus tendre, m^trc meilleur, ami. 

Hctcnc. ' Notre mailbn étoit un vrai défert pour moi 
dcp^uis votre abfence. 

Albert, Je Re trouvois plus d^agrément, ni dans mes 
études, ni dans mes promenades. Ah! fans vous, moR 
papa. ... 

M de Floris. H faut cependant apprendre de bonne 
heure à vous trouver fans moi fur la terre ; car, fuivant 
le cours ordinaire de la nature, il faudra que je vous 
quitte le premier. 

Heletu. Eh mon papa ! auriez-vons le cœur de nous^ 
affliger, quand nous ne devons penfer qu'à nous ré- 
jouir } 

Albert. Oui, vous vivrez long-tems eticore pour notre 
avantage, & P^^^' notre bonheur. Mais ne parlons 
plus de choies li triftes. J'aurois une petite prière à vou^ 
adreflcr. 

M. de Florts. Voyons, mon fils, de quoi s'agit-il ; 

Albrrt. M. Jule«. . . . Vous favez que fon père e(l 
notre voi(în ? Eh bien, il vient de m'inviter à m'aller 
divertir chez lui. 
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M, de Fiaris» Voilà une nouveUe connoiifiiace fp3€ je 
nt te farois pas* Je fuis ravi que tu trouves une bonne 
ibctété û près de la maifon. 

Hflcnt* Une bonne foeiété, entends-tu» mon firere ? 

Albert, Je le crois un brave garçon, & je ie trouve 
de plus très-aimi^le. On paife fort bien fon tems av9C 
lui. Je l'ai déjà vu pluiieors fois ; & il m'a fait ow* 
noître d'autres jeunes gens. 

Hélène. De braves jeunes gens auffi ? 

Albert, Oui, ma fœur. Je les connoîs mieux que 
vous, ce me fembie. De braves jeunes gens. 

M. de Floris. Lorfque je parle d'une bonne ibciétr^ 
mon cher Albert, je veux être, s*ills fimt doux, biei» 
élevés . 

Albert. Oui, mon papa, fort dxmx H fort polisé 
M. deFlmt. Honnêtes^ applk}ué^s^ fidèle» àlcurs devoirs ? 

Hélène. Comment pourroit-il lavoir tout cela, pcNir 
les ^'^^ «us fetiiement daDsr<|oelquef paifildes ? 

Alberto N'ai-je pas été tr.01» ou quaife fus use deroî- 
heurc de fuite dans leur fociété ? 

M de Floriu £t de quelle naasiere a'cft formée votre 
connoiffance \ 

Heiem. N'eft-ee pas au jeu ? 

J^bert. PotirqiK)'! pas au jeu l Mwe eft^^ce au jew fetrf^* 
Sfieni ? N'avoavnous pas caufé loog*tems enietiible } 

tielene» £t vous n'avez pas joué furtout ? 

Mert. Sans douce ^e nous avons joué. Moo papa 
me l'a bien permis. 

M. de Floris. Il ed ¥r»î. Je vous permets le jeu, 
lorfqu'iMbrme ua léger délaifement pour l'efprit, à la 
i^utte du tpava*^ & de l'apfkltcation, lorfqu'il ne peut 
amener ni une perte qui vous dérange, ni im gain daoge- 
reux qui faâe dégénérer ce goût en paflion ; ua jeu tel 
qu'on le joue ordinairement dans autre Êaroillé» innocent, 
Ibonnéte, ians vues intéreâees, & dans des momens oà 
l'on ne prut rien £aire de plus utile. 

Heicne. Je croyois, mon papa, qu'il n'étoit pas uri 
kul mon[>e<nc, où l'oane pût faire <^k]^ae ebofe de plus 
utile que de jouer. -. 

AlberK Mais oa ne peut pas être toi^urs cloué fur les 
livres, UravaiUer toui^Hirs. 

M. de Flûris. La rcponf<d' Hélène efr affez ^^îfonnaHle. 
Onpo\irroit fans doute employer plus utilenaeati^^ ^^g,.^ 
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fi toutes les focietés êtoient fi bien compofée?, qu'on f 
tromut un Injct affez fécond d'amufement, dans un en- 
tretien fpirituel, inftruflif, ou même badin. Mais 
lorfqu'on n'a d'autre moyen de prévenir l'ennui que de 
•fe livrer à des réflexions malignes fur fes femblables, à 
des propos oiieux ou dépourvus de raifon, vous favcz 
qu'alors j« vous engage moi-même à un jeu récréatif, & 
que le plus fouvent je m'établis de la partie. 

Hekne. Voilà fans doute vos raifons pour jouer, n'efl- 
cc pas ? 

Albert, Eft-cc que tu as le droit de me faire des 
q\]efiions ? 

M. de Floris, Pourquoi lui en favoir mauvais gré? 
C'cft par amitié pour toi qu'elle s'en informe. 

Âlkcrt. Ou plutôt, parce qu'elle cherche à v<>u8 rendre 
mes liaifons fuipe^es, & qu'elle veut me defiervir dans 
votre efprit. 

M, de Floris^ Peux-tu avoir cette idée de ta fœur ? 

HcUne (le regardant tendrement.) Mon frère î 

Alhert {attendri,) Hélène, pardonne-moi, j'ai tort 
de t*accufer. Mais convient autfi que ta défiance eft 
injurieufe. 

M, de Florh. Peut-être, fes foupçons ont-ils quelque 
fondement. Il faut Mi examiner de fang froid, cjuand 
ce ne fcroir que pour l'en faire revenir, s'ils font injuiles. 
Nous n'avons pas, je penfe, à nous défier de nos d^f* 
pofitions les uns envers les autres. Nous fommes fi ten- 
drement unis enfemble ! 

(Hélène isf Albert lut prennent la main,) 

Hélène, O mon papa, que vous êtes bon & conciliant î 

Albert, Vous oubliez toujours avec nous les droits d'un 
père ; & vous ne montrez que les égards d'un amr. 

il/, de Floris, Je ne ferois pas digne de vous élever, ^i 
je tenois une autre conduite. Un père, qui n'eft pas le 
meilleur ami de fes enfans, ne remj>lit que la motié de 
fes devoirs. Je vous pardonnerois peut-être de négliger 
les témoignages extérieurs de refpeét qui me font dûs; 
mais jamais de manquer à la franchi fe & à la confiance 
que j'attends de votre tendrefie. Vous ne devez pas 
avoir un fe( ret que vous ne veniez le dépofer dans mon 
fein : & lorfqu'il fera de nature à vous faire craindre que 
le pcre en foit inftruit, l'ami n'aura jamais l'indifcrétion 
de Je révéler* 

Htlcne^ 
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Helinc, J'efpere bien n'avoir jamais de œyflcrcs pour 
un père fi indulgent. 

Albert. Pourquoi vous cacher nos fautes ? Vous pou- 
vez nous en reprendre, mais vous ne ceflez pas de nout 
aimer. 

M, de Floris. Je fuis charmé que vous ayez de moi 
cette idée. Auffi long-tems que vous ferez mes amis, 
comme je fuis le vôtre, le père n'aura jamais occaiîon de 
punir. Sa prévoyance vous préfervera du danger, ou il 
vous prêta des fecours pour en fortir. Mais il faut qu'il 
connoifle d'abord votre fituation. Ainfi voyons, Hélène, 
quels reproches tu fais à cette nouvelle focictc de ton 
trcre. 

HcUné, Il m*éft revenu que ces jeunes Meflîcurs étoicnt 
un peu diiTipé?, & qu'ils avoient continuellement des 
cartes à la main. 
Albert. Et qui t*a fait ce rapport > 
Hclene. Il ne s'agit pas de favoir qui me l'a dit, mais, fi 
la chofe eft véritable, 

M. de Flàris. Jc viens de t'expofei: mon feotiment lur 
le jeu. Tout dépend de celui que vous jouez. 
• Albert. Oh! C'eft un jeu qui ne demande pas de 
grands eCorts d'attention, mais qui eft bien amufant. Il 
'le homme le VingtA^-un. 

M. de Floris. Je t'avouerai qu'il n'eft pas trop de moa 

goût. 

Albert. Pourquoi donc, mon papa? Rien n'eft plus 
•fimple and plus iflnocent. Celui qui a vingt-&-un, ou 
^qui en eft le plus près, gagne tous ceux qui font au» 
delfous. 

M. de Floris. Sais-tu que c'eft là ce qu'on appelle ua 
jeu de hazard ? 

Albert, Oui, parce que je pctTx perdre ou gagner. 
Mais n'en eft -il pas de mênie de tous les jeux ? 

M. de Floris. Avec cette différence, qu'ici le hazard 
feul décide ; au lieu que, dans les jeux de fociété, je puis, 
lors même qu'il ne m'eft pas bien favorable, employer 
de fages combinaïfons pour prévenir des coups fâcheux, 
•& balancer la fortune de mes advcrfaircs. En un mot, 
les jeux de hazard ne démandent que des doigts, & point 
de tête ; or,-un jeu, ou la tété n'a rien à faire, me parott 
indigne d'un homme fenfé. 
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Hclene. Il ne doit pas même être bien amiiiànt. 
Albert. Ah ! me iœur, tu ne lais pas ce que c'eft que 
d'attendre une carte, de la recevoir dans Tincertitude, U 
û'y lire d'un coup d'œilfa deftinée. 

M. de Florh. Parce que la paffion de l'a varice s'en 
mêle. 

Alhcrt. Mais encore dans les jeux de fociété, n'y a-t- 
11 jamais que la perte au le gain. 

M iîe Floris, Il eft vrai. Seulement on y fixe de cer- 
taines bornes à l'un & à l'autre, pour n'avoir à former 
ni des vœux avides, ni des regrets honteux. D'ailleurs, 
comme je viens de te le dire, jon y tient» en quelque 
forte, la fortune captive piar fon intelligence. Enfin le 
pis efl que, dans les jeux de hazafd^ oiir court ipuvent le 
rifque d*être la dupe d*indignes fripons. 

Albert, Oh! mon papa, croyez-vous? Comment cela 
feroit-il pofliblc? 

Hélène, J'imagine qu'ils ont une manière d'arrsDgtr 
les cartes pour fe donner toujours celles qui leur coa- 
viennent. 

M. de Florts. Voilà effeûivemcnt leur fecret. J'ignoBe 
comment its le pratiquent ; car je n'ai jamais été joueuft 
U je n'ai pas reçu dant ma fociété des gens de cette pro- 
feflron. Tout ce que je fais, c'eû qunU emploient ces 
moyens, &, dans mes voyages, j'en ai vu des exemples 
affreux. 

Albert. Oh ! racontez-nou8<^i^ quelqu'un, mon papa» 

M, de FUr/s. Volontiers, mon Bs. Quand j'étois à 

Spa, je ris un jeune Anglois qui perdit^ dans une foiréc, 

1 argent qu'il dedinoit à parcourir TEttropc, & tout fon 

bien encore, qui fe montoit h plus de cent mille écus. 

Hélène. Mon Dieu ! tout fon bien t Et comnaent fit-il 
donc enfuitc pour vivre f 

Albert. Il dut être bien furieux.. 
M. de Fions. Le déiefpoir s'empara de tow» ôe$ traits, 
lorfj]u'il vit fa fortune entière perdue, «c qu'il n'eut pins 
aucune efpérance de la regagner. Il jettoit autour de 
lui des regards que je n'ofob foutenir. Il grinçoit des 
dents, fe frappoit le front, s'arrachoit les cheveux- 
Bientôt il devint flupide & muet ; il haletoit & râloit com- 
ir\Q un mourant. Enfin il fe leva avec précipitation, ^ 
foi tit en forjcené. 

Aibcrf. 
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4îhert. Et, partTii ceux qui le gagnoicnt, il ne (c troura 
çerfonnc qui eût aflez de pitic pour lui repère fon 
argent? Je lui aurois plutôt donné tout le mien pour le 
tirtr de peine. 

3L de Floris. Ils continuèrent de rcfJer affis, & de 
jouer avec leur fang froid ordinaire. lis le regardoienc 
feulement en-deiTous avec un regard d'irooie & de 
mépris. 

HeUne. Oh les méchàns î Je fuis sûre que perfoonç 
fur \a terre n^aura plus voulu jouer avec eux. 

M. de Floris. Tu ne connois pas l'aveuglement des 
hommes. Dix fous pour un fe mirent auffi-tôt à fa 
place. Mais voici le plus déplorable de Tavanture. On 
apprit lendemain que ce jeune homme, d*un extérieur 
très-aimable, & rempli d'ailleurs de qualités & de 
ialens, s'étoit caffé la tête d'un coup de piftolet. 

Hélène. Ah î que me dites- vous ? 

Jlbert. Mais c'étoit encore bien fou de s'ôter la vie., 
iPuifqu'il avoit des qualités & des talens, ne pouvoit-il 
pas rétablir fa fortune ? 

M. de Floris. Tu vois comme une feule faute peut 
nous priver dû fehs & de la raifon, & nous précipiter 
dans le défefpoir. Peut-être ne put-il réfiftera l'horri- 
ble penfée de tomber, du comble du bonheur, dans le 
gouffre de la mifere. On apprit auffi dans la fuite qu'il 
avoit laiffé dans fa patrie une jeune Demoifelle très- 
vertueufe, à qui fes parens avoient deflèin de l'unir par 
un mariage, qui lui promettoit la plus entière félicité. 

Hélène. Oh ! la pauvre Demoifelle, que je la plains ! 
Combien elle a dû fouffrir àcette trifte nouvelle! Il ne 
mérite plus de pitié après l'avoir oubliée. 

M. de Floris. La honte de lui préfenterune main qui 
venoit de lui ravir, ainfi qu*à lui-même, tout le bonheur 
de fa vie, de lui porter un cœur fur lequel la paflîon du 
jeu avoit eu plus d*empire que les fentimerw d'ciHme 
qu'elle étoit £\ digne d*infpirer, la douleur de retourner 
dans fa patrie comme un mendiant, tout révoltoit fon 
orgueil; &, par Une mort criminelle, il crut pouvou: 
mettre fîn aux tourmens de fa confcience. 

Albert. O mon papa i je ne touche plus une carte 
de ma vie^ je vous le promets. Je cours trouver Jules, 
& lui dire. ... 

M. de 
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M. âe Florii. Doucement, mon fils; tu es toujours 
trop précipité dans tes réfolutions. On ne doit pas re- 
noncer entièrement à un plaifir parce que l'on excès 
peut nous être dangereux. Je t*ai dit fouvent qu'iuï 
petit jeu de fociété, entre amis, écoit agréable, innocent, 
& même utile. 

Hekne, Utile, mon papa ? 

M, de Fions. Oui, parce qu'il nous apprend à vaincre 
potre humeur, & à lupporier la fortune dans fes vicif- 
£tudes. 

Hekne, C'eft-à-dirc, mon frère, à n'être pas triom- 
phant lorfqu'on gagne, & à ne pas laifler tomber fa tétc 
iorfqu'on perd. 

M. de Floris. Il faut bien confidérer, avant de fc mettre 
au jeu, fi l'on eft en état de fupporter la plus grande 
perte poffible, fans épuifer fes moyens. De cette ma- 
nière, que l'on perde ou que l'on gagne, on confcrvc 
toujours une riante férénité, & une noble indifférence, 
qui témoignent que notre cœur n'eft efclave d'aucune 
vile paffion. 

Albert» Dieu merci, je ne fuis point avare ; mais, pour 
m'épargner toute efpece de regrets, il vaut mieux que 
je ne voie plus ni Jules ni fes amis. 

M. deFloris* Ce feroit une foibi eiTe dont tu aurois à 
rougir. Ne peux-tu pas les voir fans jouer } 

Albert. Oh je les connois ! Ils voudront abfolument 
que je joue. 

M, de Floris, Eh bien joue, joue tout ce qu'ils vou- 
dront. C'eft un moyen de les mieux connoitre, pour 
rechercher ou fuir à jamais leur fociété. Mais, au lie\\ 
d'aller chez Jules, invite-le, avec fes camarades, à venir 
chez moi. Tu leur diras que ta foeur fera peut-être auffi 
de la partie. 

Hélène. Moi, mon papa } 

M, de Floris. Oui, je te le permets. 

Hclene. Et fi ces Meffieurs me gagnant mon argent ? 

ikf. de Floris. Je te le rendrai. Albert, dis-leur encore 
que tu attends un ami, & que tu le feras jouer avec 
eux. 

Albert. Mais je n'attends perfonne. Voulez-vous que 
j'aille leur faire un menfongc ? 

M. de Floris. Il n'y en aura point. N'as-tu pas un 
ami à la maifon } Je penfois. . . • • 

Hclene» 
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Hélène. Le malin papa! C'cft lui qu'il veut dire. 

M. de Floris, Oui, moi-même. Nous étions déjà 
<l'accord fur cette qualité. 

Albert. Oh oui ! ils voudront bien jouer avec moi, fi 
vous en êtes! 

M. de Floris. Pourquoi non ? Seulement ne leur dis 
pas quel eft cet ami. Auffitôt que j'aurai terminé mon 
mémoire, je viendrai vous joindre, & je verrai ce que 
j'aurai à faire. Jouez toujours en attendant. Ne refu- 
fcz aucun enjeu qu'on vous propofe. Perte ou gain, je. 
vous donne ma pleine approbation. 

Albert. Ainli, je vais engager tout de fuite Jules & 
fês amis. 

M' de Florîs. Oui, mon enfant. Sur-tout n'oublie 
pas Augufte, Je ferai charmé de le voir. Tous fes. 
Maîtres font fon éloge % & vous-mêmes, vous m'en avez 
dit fou vent du bien. 

Hélène. Il le mérite auffi, je vous aflure, C'eft un 
brave garçon, lui. 

Albert, Un mot encore, mon papa ; re fierons -nous 
dans le jardin ? 

M, de Floris. Comme tu voudras. Le tems eft doux; 
Vous pouvez vous mettre fous le berceau, ou dans le 
petit pavillon. 

SCENE IX. 
M. de Floris^ Hélène. 

M. de Floris. Ecoute, ma chère fille, ne quitte pas un 
moment ton iVere ; il peut avoir befoin de tes confeils, 

Hélène. Je crois que votre préfeuce feroit encore plus 
oécefTaire que la mienne. 

M. de Floris. Comment donc ? 

Hélène. Par quelques mots qui viennant d'cchapper à 
M. Augufte, je foupçonne que les coquins ont tait un 
complot pour efcroquer l'argent du pauvre Albert. 

M, de Floris. Tant mieux, s'il s'y trouve pris. Je 
laiflerai venir ces filoux, & je m& cacherai derrière le 
berceau pour les obferver. Mais toi, quand tu verrois 
clairement leurs friponneries, ne fais pas femblant de t'en 
apperccvoir. 

Hclene* 
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Hrkne. J'aurai, bîcn de la peine à rtie contenir. Confi- 
bien je fonfFrinii de voir won frère devenir l'objet de leurs 
rifées, & la dupe de fa confiance ! 

M. de Flar'tr. 11 faut q«*il en foit défebufê par lui- 
même. J'obtiendrai plus aifément de lui qu'il Ibit à 
l'avenir plus attentif fur les liaifons ; & }e le guérirai 
peut-être pour la vie de la funeûe paffion ciu jeu» à la- 
quelle il me paroit tout prêt à s'abandonner. 

Hélène, Comment péut-il avoir iêulement la penfée de 
toucher des cartes ? Il devroit bien fe connoître. 11 efl 
ii crédule, qu'il feroît naître à tout le monde l'envie de 
le tromper ; & fi boutHant, qu'il perdroit la tête au pre* 
inier coup de malheur. 

M de F loris, Voilà en effet fon caraâ:ere. Je ne te 
croyois pas tant de talent pour obfervcr les hommes. 

Htltne. Il faut bien qu'on étudie ceux qu'on voudroit 
fervir. 

M. de TloTtt, Je VOIS que ces MeÏÏieurs ne veulent pas 
perdre un moment. Il me femble déjà les entendre à 
ta porte du jardin. 

HcUne. Oui, les voilà. 

M. de Floris. Je me fauve à travers la charmille, fc je 
reviendrai par un détour deriere le berceau. 



SCENE X. 

Hélène (feule,) 

Qu'il me tarde de lavoir comment tout cela va tourner ! 
Q mon frère! ce montent doit peut-être décider du boa- 
heur de ta vie ! 



SCENE XT. 

Hélène, Mert, Jules, -^^gnftey Raoul, VïBor, Caraffa, 

Jules {à Hclene.) Je craignois, Mademoifelle, que 
notre focicté put vous importuner, mais M. Albert a 
voulu. • • • 

Jlherf. 
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jtlheri. Comment l'importuner ? J'efperç bien que ms 
lœur noijs tiendra compagnie. 

Hélène. De tout mon cttur, fi ces Meffieurs veulent 
my recevoir. 

yi^or {avec un air contraint,) C'efi beaucoup d'hoQ« 
neur pour nous. 

Caraffa {bas à Jules,) Voilà qui cft fâcheux. Noua 
ferons obligés» par politeflè, de jouer le jeu qu'elle 
voudra. Pourquoi venir ici ? 

Albert. Peut-être que nous aurons un de nos bona amif 
encore. 

RoûuU Oui da! Et qui donc ? 

Albert. Vous verrez. Il a une bonne bourfe cduî-U. 

Jules {à part.) Ah! tant mieux* 

Hélène. Nous relierons ici dans le jardin, fi vous le 
trouvez bon. 

Augure. Sans doute, nous aurons le plaifir de nous 
promener. 

Raoul. Eft-ce que vous penfez à vous promener, vous I 

Augufte. Qu*aurois-je autrement à faire ? 

ViBor. Et jouer ? - 

Augufle. Je ne fais pas le jeu ; &, quand je le faurois, 
je n'ai pas d'argent à perdre. 

Caraffa. Comme fi l'on étoit fur de perdre toujours! 

AuguAe {en le fixant.) Oui, Monfieur, fur-tout avec 
vous. ]t vous crois beaucoup trop habile pour moi. 

Albert. Si je gagne, je vous promets de vous rendre 
votre argent, 

Jules, Et moi auffi. 

Raoul ^ yiHor. Nous de même. 

Augufte. Vous m'ofTenfez, Meffieurs. Perdre moa 
argent pour le reprendre, ou gagner le vôtre pour le gar- 
der, ce ne font pas là de mes conditions; &, s'il faut 

• tous mutuellement fe reflituer la perte^ ce n'efi pas la 

* peine de le mettre au jeu. 

Hélène. C-cft bien penfé, M. Augufte. 

Augufte. Ne vous mettez pas en peine de moi. Je 
vous verrai jouer, ou je me promènerai dans le jardin. 

HeUne. Mon papa ne peut pas avoir l'honneur d« voua 
recevoir. 

{On nfoit éclater la Joie fur leurs traits.) 

VOL. ni. F .ÎJaài 
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Mais il m*a recommandé devons bien accueillir. Moa 
frerc, va faire préparer des rafraîchiffemens ; moi, je 
cours demander des cartes à Juftine. 

Caraffa, Ce n'efl pas la peine, Mademoilelle, j'ai des 
cartes lur moi. 

Albert, Comment, fur vous ? 

Caraffa, Oui, c'eft mon livre de récréation, 

Hekne, Et des jetons, en avcz-vous aufli ? 

Caraffa. Je vous prierai de nous en procurer ; à moins 
que nous ne jouions tout uniment notre argent. 

"Jules {bas à Caraffa,) Vous favez bien que je n'en ai 
pas. (Haut,) Non, non, c'efl le moyen de s'embrouiller 
toujours dans fes comptes. Ainfi, Madcmoifelle, fi vous 
voulez avoir cette bonté. . . . 

1 Hélène, Il fuflfiit ; je Vais chercher la bourfe. Viens, 
mon frère. 

{Albert fort a^vec Hélène ^ les autres entrent fous le herceauj 
excepté Augufie qui s^ éloigne.) 



SCENE XII. 
Jules^ Raoul^ Ftâlor, Caraffa, 

ViHttr, Je fuis fâché que nous faffions ici notre partie. 

Raoul, Bon! n'avez-vous pas entendu que fon perc 
n'y eft pas ? 

Caraffa, Vous n'auriez pas dû accepter l'invitation, 
M. Jules. 

Jules, Ici ou chez moi, cela ne fait pas vmc grande 
différence. ■ • 

Raoul, Et puis, lorfqu' Albert aura perdu, nous em« 
porterons fon butin, & nous irons jouer où nous vou- 
drons. 

ViBor, Peut être vuiderons aufli la boûrfe de la petite 
Demoifelle. 

Caraffa, C'eft bien la mon compte. Mais foyez pru- 
dens. Nous mettrons d'abord les fiches à deux fois ; &, 
lorfque le jeu commencera à s'échauffer, nous les por- 
terons à quatre. ^ 

Jules, Vous favez bien ce que vous m'avez promis ? 

Caraffa, Soyez tranquille. Nous fommes d'honnêtes 
gens. Piotrc perte, entre nous, coniiftera en fiches, 

dont 
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dont nous ne nous paierons pas la. valeur les uns aux 
autres. Je vais arranger les cartes de manière que nous 
perdions quelque chofe dans les premiers tours pour les 
allécher. 

Jults. Mais vous m'avez mis à fec l'autre jour. Je 
n'ai plus que ûx fols dans ma bourfe. Comment fournir 
mon enjeu ? 

Caraffa. Vous ne devez rien jufqu'au compte; & 
alors nous aurons alfez de profit, fi nous favons nous en- 
tend re, 

Viâlor. Je voudrois bien que l'ami d'Albert fe hâtât 
de venir. Ceferoit un oifon de plus que nous autions 
à plumer. 

Raoul, Oui, je ne vois rien de fi dupe que ces jeunes 
gens fi inflruits. 

" Caréna. Je penfe que nous ferions bien de com- 
mencer, pour qu'ils nous trouvent au jeu, lorfqu'ils re- 
viendront. 

(// tire clés cartes de fa poche, ") 

Allons je vais les arranger pour vous faire perdre. 
. {Il parcourt les cartes y ^ tes di/pofe.) 

Tenfez, vous allez-voir. 

(// doniHy une à une y deux cartes à Jules^ ViBor^ C3? 
Raoul.) 

{A Jules.) 

Etes-vous content ? 

Jules. Non, je demande une carte. 

Caraffa. La voici. 

Jules (regardant la carte.) Je crevé. 

Caraffa (à Fiâlor.) Et vous ? 

ViHor. Une carte encore, mais bien petite. 
. Caraffa. Je vous la choifîs, tenez. 

ViSlor (regardant la carte.) Oui, paa mal. Je crevé* 

Caraffa {à Rao^l.) A votre tour de ciever. Une 
carte, n'eftce pas ? 

FiHor. Non, je, m'y tiens; . ^ .ja.a 

Caraffa. Je m'y tiens auffi. Combien .avez-Jvooat : 
:^Sor» §ej3e^ . ; ' .• 

Caraffa. .Et moi vingt. J'ai gagné. Il ne tcnoit 
cju'à mf^ de perdre, en faifant, le conti-arre' de ce que 
jjm fait,7& jç yeux le pratiquer aux deux premiers tours, 
pour affriàn^er Qps ^tourneaux. Je tiendrai la banque 
le premier. 
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Juîes» Mais, comment cela pcut-il arriver ? 

Caraffa. Vous m'avez aflTez payé votre école, pouf 
que je vous montre mon fecret : je n'ai rien de cache 
pour mes amis, quand je tiens leur argent. Vous re« 
gagnerez avec d'autres ce que vous avez perdu avec moi, 
& par tant quittes. 

Jules. Ah! voyons, voyongf. 

Caraffa, Je cherche, en mêlant, à raifembler par- 
defTous les dix & les figures, & par-deifus les cartes baiTes 
de deux, trois, quatre, cinq. Je vous en 46noe avec 
fubtilité une d'en haut, & une d'en-bas. Vouz. avez 
quinze ou feize. Vous en demanderez certainement une 
troilieme, pour approcher de vingt & un. Eh bien, je 
TOUS en donne alors une forte de dèlTous, qui vous fait 
crever infailliblement. 

Jules. Mais pour féparer, en mêlant, les grofles des 
petites, vous les reconnoifièz donc par derrière ? 

Caraffa. Voilà mon fecret; & je vous l'apprendrai 
quand vous m'aurez payé le louis que vous me devez ^ 
encore. La leçon eft à grand marché. Demandez à 
ces MefTieurs qui profitent fi bien de mes inftruétions. 
Mais je vois la petite Demoifelle qui revient. Remet-* 
tons-nous à notre partie, fans qu'il y paroifle. 



SCENE xm. 

Hélène^ Jules ^ Raouï^ FiBor^ Caraffa.^ 

Hélène {Pofantjur là tabk une boite àe jeu avec des cartes^ 
tics fiches ^ des jetons) Vous connoifTez le prix du tems, 
à ce qu'il me femble : vous n'en voulez rien perdre. 

Caraffa. C'eil que je montrois à M. Jules un jeu nou- 
veau pour lui. 

Jules. Vous êtes des nôtres, Mademoifêlle ? vous nous 
ferez oct honneur ? 

HeleUf Je ne fais encore fi je connois le jeu que vous 
jouirez. " ' < 

PlBor. C'efl le vingt-&-un. Il eft tout fimple. 

Jtc^L Quand vous ne l'auriez jamais vu, vous ea 
fauriez bientôt aftz pour nous tenir tête. 

Uelme* 
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Hekne. Oh! je le fais un peu. Il fcroît peut-être 
plus j&ge de ne pas m'cxpofcr avec d'habiles gtns com- 
me vous. Cependant fi cela vous fait plaifir. . . . 

Jules. Oh oui ! le plus grand qu*on puiflc imaginer. 

FtHor. Même quand vous nous gagneriez tout notre 
argent. 

HcUne (em four tant.) C^cfl: bien mon projet. 

Raowl (avec un air iypocrtte.) Cela ne pourroit gnere 
vous enrichir, car nous jouons petit jeu. 

fules{d^un ton tP impatience,) Ah bien! à quoi vont 
«mtifei-vous ? Le tems fc perd à caufer. 

Carafa. Il faut attendre M. Albert. Il eft jufte qu'*l 
8*amufe : c*eft lui qui nous reçoit. 



SCENE XIV. 
Hekne^ Jlberl^ Juks^ Fi^or^ Rapui^ Çmrajfd. 

Atheri (tie ioin,) Me Toicl, me Yoici ! On va vont 
«pporttrdes rafrakhilTemens. 

Juks (allant au-detfani it Albert.) Venez» venez* 
Mous n'attendions que vous. 

Mert. Ah! je vous remercie. 

Vidor. Faiibns le partage des fiches. Combien à 
cîiaémi! 

Raoul. Nous fommes iix. Chacun en aura vingt, H 
dix jetons, qui en vaudront cent. 

Jules, Mais combien la fiche ? 

Caraffa. C*eft à Mademoifelle d'y mettre le prix. 

Hehne. Je tiens votre jeu ordinaire. 

Aîhert. Nous jouâmes deux fols U fiche la dernière 
fois. 

Hekne. Eh bien, qu'à cela ne tienne. La fiche à deH« 
fols 

Jules {àPlBor.) As tu fini de compter-? 

Viàor. Oui, voilà qui eft fait. 

(Le jeu commence. Caraffa prend la matn^ FHUr îd 
Raoul après lui. Ils difpo/ent fi bien les cartes^ que la perte 
ejl toute entière de '\eur cûtè^ ^ de celui de Jules) 

Hélène. Hé, hel il cela continue, j'aurai bientôt ac« 
compli ma prophétie. 
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Caraffa, Tant que nous ne jouerons que deux fols la 
fiche, vous ne nous aurez pas ruinés de long-tems. 

Fiâor. Il n'y a qu'à la mettre à quatre fols. 

Albert. Je le veux^ien. J*ai une bourfe qui n'cft pas 
facile à tarir. 

(// tire fa bourfe^ ^ fait former f on argent. Raoul ^ 
Vicîor fc regardent avec un fourire. Caraffa lorgne la bourfe 
in-deffm^^ ^ Jules la confidere avec avidité,) • 

Hélène, Je peux bien rifquer autant que mon frère, 
peut-être. 'v' ^ 

Carajfa, En ce cas, il faut payer d'abord nos dettes, 
& reprendre enfuite de nouveau notre premier enjeu, 
pour (ju'il n'y ait pas d'embrouillamini. Voyans. 

(// coînpte fcs jetons ^ jes fîibes). 

Je perds fix fiches & un jeton : trente-deux fols ; les 
voilà. 

Raoul. J'ai tous mes jetons, il ne me refte que deux 
fiches. C'eft^ dixhuit que j'ai perdues. Voilà mes 
trente fix fols. 

yi^or. Je fuis le plus maltraité. J'ai perdu qwatrc 
fiches & trois jetons. Les trois jetons trois livres, Ici 
quatre fiches huit fols^ en tout trois livres huit fols, que 
voici. 

Albert. Et vous, M. Jules ? 

Jules, Je fuis le moins malheureux. Je perds feule- 
ment quinze fiches. C'cft trente fols. En voici -fix.' Je 
changerai fix francs à la fin du jeu pour voui payer les 
vingr-quati e fols qui reftertt. 

Hélène^ Non, vous me devrez tout. Je me charge de 
votre dette, & voilà vos quinze fiches. Voyons ce que 
je gagne de plus. Voici mon" enjeu. Il me refie trois 
fiches & trois jetons. M. Vi6tor me donnera trois livres 
fix fols : & voilà bien trois jetons & trois fiches que je lui 
rends. Poor les deux fols de furplus, mon frère lui don- 
nera une fiche; il en donnera aufli dixhuit à M. Raoul 
pour fes trente-fixfols. Albert, il doit te- re fier encore 
fix fiches & un jeton que perd M. CarafFa ; prends fes 
trente-deux fols. • Cela fait-il ton compte ? 
Albert, (comptant.) Oui, tout jufie. 
Hélène, Ainfi tu gagnes trois livres dix fols, & moi 
quatre livres feize, en y comprenant la dette de M. 
Jules. Il eft afl^ez drôle que nous foyons les feuls à 
gfgner.^ Ce/j'eflpas trop'biea i;ecevoir fes Yifites. 
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'Raoul. Oh ! je perds toujours, moi. 
Jules. Ain fi les fiches font maiutcnant à quatre fols. 
Albert. C*eft entendu. 

Çaraffa (prenant îff mêlant Us cartes.) Allons, je vab 
recommencer la banque. 

SCENE XV. 

M. Se Floris^ Hélène^ Albert^ Jules^ FtHot^ RaouI^Ca- 
rdffa, Augufte (qui furvient dan les cours de lafcene.) 

A VafpeH de M. de Fîoris, Jules, Fiaor, Raoul ^ Ca-^ 
raffa. Je lèvent^ fe regardent tous étonnés, Ùf rougijjint,) 

M, de Florts, Ne vous dcrangez-pas, Meilleurs, je 
vous prie. Albert, fais ^aifeoir tes amis. 

Albert, Remettez-vous donc, s'il vous plait. Mon 
papa ne vient po>nt pour troubler nos plaifirs. Je vous 
dilois bien que j'attendois un de mes bons amis. Jd 
n'aurois qu*a lui dire un mot pour le faire jouer avec 
nous. N'efl-il pas vrai, mon papa ? 

Hélène. Oh oui ! Nous ferions bien charmés de vous 
gagner votre bourfe, qui vaut mieux que la nôtre. Je 
luis iûre que ces MeiTieucs s'en feroient honneur & 
plaifir. ^ 

M, de Floris. Vous favez qu'il n'cft pas dans mort 
caraétere de vous rehifer. Mais avant tout, que chacun 
reprenne fa place. 

(Les Joueurs font Jt trouhlés, qi^ils perdent toute conte» 
ftance, Ùf laijpnt éclater fur leur *vîjage leur profonde, con» 
Jïernation. Ils veulent reprendre leur chapeau pour fe rc 
tirer» M, de Floris les retient.) . . 

M. de Floris, E(l-ce que vous craignez, Meflîeurs, de 
jouer avec moi ? J'oie vous répondre qucje ne fuis pas 
un efcroc. 

(Ils s*ajjeyent et/fin.) 
(A Carafa,) 

C'étoit à vous, Monfieur, de donner les cartes, lorf- 
que je fuis entré. Continuez, je vous prie ,* mais voyons 
d'abord fi le jeu eft complet. 

(Carajfa veut laifjer tomber Us cartes^ M. de Floris Us 
Caifii ^ Us parcourt,) 

F 4 W 
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Il ed affez flngulier que les figures fe trouvent toutes 
enfcmble. Hclcne, pourquoi donner des cartes fi craf- 
ieufes ? Fais-moi pairer celles qui font là dans la boîte. 

Hclene. Ce n'eft pas me faute^ mon papa* Moniieur 
{en montrant Carafa) en avoit porté dans fa poche ; Ù 
le jeu étoit commencé quand je iuis revenue. 

M, de Flor'is (à Augùfte qui s^ avance,) Ah ! vous voilà 
M. Augufte ; je fuis enchanté de vous voir. Mais eft- 
ce que vous ne joiîcz pas ? 

Augufte, Non Monfieur, permettez-moi de n'être qu« 
iimple fpe6iateur. Vous favez que je n'ai rien à rif- 
quer. 

M de Fions, Je vous loue de votre pmdence. (A Ca- 
rajfa,) Tenez, Monfieur, voici des cartes plus pro- 
pres. {Caraffa Us prend d^ uni main tremblante,) A quoi 
jouez-vous ? 

Albert. Au vingt-&-un. 

M, d€ Floritf £t combien la fiche ? 

Hilene. Quatre fols. Voilà vingt fiches & dix jetons 
pour un louis. 

M. de Florii. Un louis ? Y penfez-vous ? Mais foit 
pourvu que tout le monde ait ae quoi payer. Allons, 
MeiSeurs, voyons vos bourfes. M. Jul^s, vous étesie 
plus près de moi, commençons par vous. 
(Jules pdlit,) 

Qu'avez-vous donc, mon ami ? Eft-ce que vous vous 
trouvez mal ? 

Jules (tremblant.) Ou-i, Mon-ficur, per-mettez que 
je. . . . 

{Raoul ^ ViBor rougijfent îd fuent à grojjes goutta^ 
Caraffa mord /et lèvres^ Ùf baijfe les yeux.) 

M» de Floris^ Que vois-je ? L'un paHt & bégaie, les 
aittres font tout en fueur ; & vous, Monfieur, -(<2 Carafa) 
vous femblez vous déconcerter ? 

Albert (furpris.) Qyc leur arrivc-t-il donc à tous à la 
fois ? 

M, de Floris, Je vois quîl cfl tems de te l'expliquer* 
Tu vois, mon fils, les effets d'une confcience criminelic, 
Hcureufement qu'elle n'cll pas encore aflez dépravée 
pour fe cacher fous un front â^airaln, & prendre les trattt 
de l'innocence. 

Albert, Que dites-vous, mon papa ? Vous vous trom- 
pez, je vous affure. O'cft jwa tœur 5p awi qui gagnons, 

Caraffa. 
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Carajfy {qui reprend un peu courage,) Eft^ce que nous 
ne T0U8 avons pas tous boonëtement payé, à rexceptioa 
de M. Jules ? 

Jules, Oui, parce que vous m'avez gagné tout non 
argent par vos efcroquertes^ 

M. de Fions. Je m'attendois 1>ien qu'ils ie démafque* 
roîent eux-mêmes. Rien de fi lâche que les fripons. 
Vois, mon fils* à quelle bande de voleurs tu allois te 
livrer. 

Albert. Non, mon papa» jamais je ne pourrai le croire* 

M. de Floris. Eh bien, parlez^ M. Jules, vous me 
paroîfTez ie moins endurci. N'y avoit-il pas un com- 
plot entre vous pour eicroquer mes en fans ? 

Jules. Oui, Monfieur, il eft vrai ; mais on m'y a fait 
entrer malgré moi. Je ne voulois que ravoir ce que 
j*ai perdu« Oh! fi vous faviez tout ce que ce maudit 
étranger m 'a gagné ? 

M, de Floris. Vous avez mérité de le perdre, en le 
rifquant. (/i Caraffa.) Re0ez«là, Monfieun (J Ju/es 
ùf à yi^or, ) Et vous, petits fcélérats, forcez de ma pré^ 
ibnce. Peut-être qu'il eft terfis encore de vous arracher 
du vice. Je vais, dés ce foir, en inûruire vos malheureux 
parens. 

Raoul ùf FlHor {tombant à genoux,) O Monfieur ! 
.pardonnez-nous pour cette fois, je vous en conjure. 
Nous ne remettrons jamais le pied dans votre maifon. 

M. de Floris. C'eft bien comme je Téntends. Mais il 
ne fuffic pas que mes enfans foient à l'abri de votre fcclé- 
rateife, je dois le mémelervice à tous les pères» Quelle 
perverfité ! A votre âge, être non-feulement des joueurs! 
mais de vils efcrocs, les plus méprifables des hommes i 
Te veux bien encore, par pitié de votre jeuneife, & fur 
l'cfpovr d'une meilleure conduite, ne découvrir votre 
baiTefle qu'à vos parens ; mais s'il me revient que vous 
continuez ce déteuable métier, j'affiche votre infamie à 
toutes les maifons de la vilk. Allez, hatez-vous, & que 
je ne vous retrouve jamais devant moi ; vous m'infpirez 
trop d'horreur. 

(Rai^ul ^ n^orfe retirent muets ^confondus.), 
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SCENE XVI. ' 

M, de FîoriSf HcUne^ Aîheri^ Julit^ Augujie^ Caraffa. 

M. de F loris {à Caraffa.) Et vous, Monficiir, qu'cft* 
ce donc que \'ou9 avefc gagné' à ce jeune imprudent ? 

Augujîc, Rien que fa montre, fes boucles, & la gar- 
niture de boutons d'argent de fon habit. 

M.deFîorU, Eft-il^Yai> "^ - . ,.. 

Caraffa {les yeux hai0Sj Ùf en balbutiant,) Ouî, 
Monfieur. 
I M, de Floris, Je iai« comme vous les. avez gagnés. 
Mais n'importé; M; Jules les a perdus, & l'a bi«n 
mérité. 11 faut y mettre un prix, & les rendre tout- à 
l'heure. 

Jules, Hélas, Monfîeur, je n'ai pas de quoi les retirer 
de fes mains. Je lui dois encore un louis, que je n'étois 
pas en état de payer. 

Albeft. O mon papa ? Si tout ce que j'ai dans ma 
bourfc pouvoit y fuffire ! Tenez ; il y a plus de cinq 
louis d*or. Prenez-les tous pour tirer mon.ami d'env- 
Jjarras. 

M, de Floris {attendri, prend la bourfe) Oui, ouï, 
mon cher fils. 

Jvhs. Qi?oi ! M. Albert. ... 

Albert, Nous fommes voifins, nous aurons bien le 
tems de nous arranger enfemble. Vous me paierez de 
vos économies. Ne fongeons qu'au plus prefle. 

(Caraffa rend à Jules fes effets ,^y 

Af, de Floris {à Jules,) Tout vous eft-il rendu ? 

Jules. Oui, je les tiens. Ils vont me fauver de la 
fureur de mon père. Oh! je ne les rifquerai de ma 
vie. 

M, de Floris (à Caraffa y en lui montrant la bourfe,) En 
voilà le prix, Monfieur, il eft à vous. Je vais le remet- 
tre au Magiftrat pour fervir à vous faire conduire hors 
du Royaume. Vous y êtes venu porter le défordre & la 
corruption ; ill vous vomit de fon fein. Vous y avez déf- 
honoié votie patrie ; il vous rend à elle pour exercer fur 
vous fa Julie vengeance. Vous ne rapporterez à fes yeux 

que 
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q\ie la note de votre infamie. £loignez-vou8 de quelques 
pas. Votre préfcnce louille nos regards. 

(Caraffa fe détourne^ en pleurant de rage, ) 

Jules {fe jettant aux genoux de M. de Floris,) O Mon- 
fîeur, de quel abyme vous me rerirez ! Eh ! fans vous, 
que ferois-je devenu ? ChaflTé de la maifon de mon per, 
& peut-être un jour flétri publiquement pour mes vices; 
je vous dois le repos, la vie, l'honneur. 

{n fe relevé^ Sf^ faute au cou d'Jlbert,) 

Et vous, généreux Albert, vous que j'aîlois. ... 

jllhert. Oubliez-le comme moi, & ioyez heureux. 

Augujîe, Je dois rendre cette jufiice à M. Jules, qu'il 
a bien fouffert pour fe lailTer entraîner dans le complot. 

M, de Fions {à Jules.) Eh bien, vous pouvez conti- 
nuer de voir mon fils; mais, après ce qu'il a fait pour 
vous, je vous regarderois comme le dernier des hommes, 
fi vous ne vous rendiez digne d'être fon ami. 

Jules. Oui, je veux le devenir pour toujours. 

Hélène. O mon papa ! comme vous êtes terrible envers 
les méchans ! 

' M, de Florîs, ''Autant que je fuis paiîîonné pour les 
gens de bien. M. Au^ufte, je fuis pénétré d'amitié 
pour vous, d'après ce qu'on m'a dit de votre réferve & 
de votre droiture. Vous pouvez, par vos nobles exem- 
ples, aiTurer le bonheur de mon fils. Je ne vous pro*- 
pofèrois pas de récompenfe plus digne de vous que tctte 
douce fatisfaftion, fi je n'avois en même-tems à fatis- 
faire ma reconnoiflance. Soyez tranquille fur votre fort. 

Augujîe (lui haifant la main*) O Monfieur ! je n'a vois 
befoin que de votre eftime. 

M. de Floris. Vous voyez, mes enfans, les fuites exécra- 
bles de la paffioh du jeu. 

Albert. O mon Dieu ! j'en frémirai toute ma vie. 

M. de Floris. Tu vois auffi combien il faut être circon- 
fpeét dans le choix de fes amis. 

Albert. Oh oui ! mon papa ! & je fentirai fur-tout 
combien il eil heureux d'en avoir un dans fon père. 
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VIENS, Paulin, dit un jour M. de Cerfeuil à foû 
fils, dans une belle matinée de la fin du printemi. 
Voici un panier où j'ai mis un gâteau & des cerifes. 
Nous iroub, (i tu veux, déjeûner dans la prairie ▼nifine. 

Ah quel plaiiir, mon papa, lui répondit Paulin, en 
faifant une gambade de joie. Il prit le panier d'une 
main, doniia Vautre à fbn père, & ils marchèrent en- 
fembie vers la prairie. Lorfqu'ils l'eurent un peu par- 
counie pour y choifir une place agréable: Arrêtons- 
nous ici, mon fiis, dit M. cfe Cerfeuil: cet endroit cû 
charmant pour un déjeûner. 

Paulin. Nous n'avons pas de table, mon papa: com- 
ment ferons-nous ? 

M, de GerfeuiL Voici un tronc d'arbre renverfé qui 
nous en fci*viroit, ii nous en avions befoin ; mais tu peu 
bien manger tes cerifes dans le panier. 

Paulin* A la bonne heure ; mais \\: nous manque des 
chaifes. 

M. de GerfruiL Et ce banc de gazon, le comptes-tu 
j>our rien ? Vois comme il eft couvert de jolies fleurs ! 
. Nous allons nous y aifeoir, à moins que tu n'aimes mieux 
t'étendre fur le tapis. 

Paulin. Le tapis, mon papa ? Vou* favcz bien quM eft 
encore cloué dans le fallon ? 

M. de GerfeuiL H eft vrai. Il y a un tapis dans le fal- 
on. Mais il y en a auffi un ici. 

Paulin. Où donc eft-il ? Je ne le vois pas. 

M. de Ger/euilm Le gazon eft le tapis des -champs. Le 
|oli tapis d'une belle verdure ! il eft plus frais & plus 
douillet que les nôtres. Et comme il eft grand ! il 
s'étend par-tout, fur les montagnes & fur les plaines. 
Les ajgneaux trouvent bien doux de s'y repofer. Ima- 
gines-tu, Paulin, combien ils auroient à fpuffrir fur une 
terre nue & deiTéchée ? Leurs membres font fi délicats ! 
incntôt ils fcroient tout brifés. Leurs mères ne favent 
pas leur préparer des lits de plumes ; le bon Dieu y a 

pourvu 
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|K)Tirvn à la place d^s pauvres brebis. Il leur â £iit cette 
molle couchette^ où ils peuvent s'étendre. 

Paulin. Encore ont-ils le plaiûr de la manger* 

M, de Gerfcml J'entends ce que tu veux dire. Tient, 
voici tes cerifes & ton gâteau. 

Paulin {goûtant le gâteau.) Oh mon papa, qu'il eft 
bon ! 11 ne manqueroit plus qu'une hinoire, tandis que 
-je le mange. Si vous vouliez m'en conter une, la plot 
jolie que vous faurez. 

M. de Ger/cuiL Je le veux bieib mon fils. Ton gâteau 
me rappelle une hiftoire où il y en a trois. 

Paulin, ^n, deux, trois, gâteaux ! L'eau m'en vient i 
la bouche. Comme cela doit faire une hiftoire friande 1 
Oh ! contez, contez-moi, je vous prie. 

M. de Gerfei^it, Viens t'affeoir à ipon coté. Bon. Mets* 
toi bien à ton aife pour m 'en tendre. 

Paulin. Me voici tout prêt. Je vous écoute de met 
deux oreilles. 



M. de Gerfeuil 

Les trois Gâteaux. 

II y avoit un enfant de ton âge qui s*appclloit Henri. 
Son papa & fa maman l'envoyèrent à l'école. Henri 
étôit no fort joli petit garçon & il aimoit fes livres plus 
encore que fes joujoux. 11 fut un jour le premier de fa 
claife. Sa maman en fut inflruite. Elle y rêva toute la 
nuit de plaifir ; & le lendemain, s'étant levée de bonne 
heure, elle appella fa cuifiniere, & lui dit: Marianne» 
il faut faire an gâteau pour Henri, puifqu'il a fi bien 
récité fes leçons. Marianne répondit: Oui, Madame, 
de tout mon cœur ; & aufli-tôc elle fe mit à paitrir un 
gâteau de fleur de farine chofie. Il étoit fort grand, 
grand comme tout mon chapeau rabattu. Marianue 
l'avoit rempli d'amandes, de piftachcs, de fleur d'orange, 
de tranches de citrons confits. Elle avoit glacé le def« 
fus avec du iucre ; enforte qu'il étoit blanc U uni com- 
me de la neige. Le gâteau ne fut pas plutôt cuit., que 
Marianne le porta elle-nrérr.e à l'école. Lorfque le petit 
Henri l'apperçut, il fauta aiKour de lui, en frappant 
dans fes mains. Il n'eut pas la p^iûeiv^t 4' ^XVçsAt^ ^ c^vl 
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lui donnât un couteau pour le couper ; il fè mit à le 
ronger à belles dents, comme un petit chien. 11 en 
mangea juiqu'à ce que la cloche fonnât l'heure de l'étude ; 
&, lorfque l'heure de l'étude fuî finie, il fe remit à en 
manger. Il co mangea encore le foir'jufqn'à l'heure de 
fe mettre au lit. Un de les camarades m'a même affuré 
q\i*Hcnri, en fe couchant, mit le gâteau fous fon chevet, 
& qu'il fe réveilla plufieurs fois la nuit pour le grignoter.- 
J'ai bien quelque peipe à le croire ; mais il eft très-sûr, 
au moins, que le lendemain au point du jour il recom- 
mença de pins belle, & qu^il continua de ce train toute 
}a matinée, jufqu'à ce qu'il ne reOât pas une feule miette 
de tout ce giand gâteau. L'heure du dîner arriva; 
Henri n'avoit plus de appétit, & il voyoit, avec jaloufie, 
le pi ai (ir que prenait les autres enfans affaire ce repas* 
Ce fut bien pis encore à l'heure de la récréation. On 
venoit lui propofer des parties de boule, de paume, jde 
volant : il n'avoit pas envie de jouer, & fes compagnons 
jouèrent fans lui, quoiqu'il en crevât de dépit. Il ne 
pouvoit plus le foutenir fur fes jambes ; il s'aifit dans un 
coin d'un air boudeur, & tout le monde difoit : Je ne 
fais ce qui eft arrive à ce pauvre Henri. Lui qui étoit 
fi gaillard, qui aimoit tant à courir & à fauter, voyez 
comme il eft trifte, pâle, abattu ! Le Principal vint lui- 
même, & fut très-inquiet en le voyant. Il eut beau le 
qucftionner fur la caufe de fon mal, Henri ne voulut 
point l'avouer. Heureufement on découvrit que fa ma- 
man lui avoit envoyé un grand gâteau, qu'il s'étoit dé- 
pêché de la manger, & que tout le mal venoit de fa 
gourmandife. On envoya auffi-tôt chercher le Médecin, 
qui lui fit avaler je ne fais combien de drogues plus a- 
meres les unes que les autres. Le pauvre Henri les trou- 
voit bien, mauvaifes ; mais il fut obligé de les prendre, 
de peur de mourir: ce qui lui feroit infalliblement ar- 
rivé. Au bout de quelques jours de remèdes, & d'un 
régime três-rigoureux, ia fanté fe i établit enfin ; mais 
fa maman protcfta qu'elle ne lui cnverroit plus de gâ- 
teaux. 

Paulin, Il ne méritoit plus d'en fentir feulement la 
fumée. Mais, mon papa, ne voilà qu'un gâteau, & 
vous me difiez qu'il y en avoit trois dans votre hiftoire } 

M. de GcrfcHtU Patience, mon ami, voici le fécond. 

Il 
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lî y avoît dan» la penfion d^Hcrtri, un àiitré enfant 
qui s-appclloit François. François avoit écrit k fa ma- 
man une lettre fort jolie, où il a*y atoit pas une feule 
raturé. Sa nnaman^ en récompcnfe, lui envoya auflî le 
Dimanche fviivant un gâteau. François fe dit en lui- 
'mên[ie ; Je ne veux pas me rendre' malade comme ce gouJu 
d*Henri. Je ferai dlirer mon plaifirplus long-tems. Il 
prît le gâteau, qu'il eut beaucoup de peine' à porter, & 
il alla l'enfermer dans fon artnoirc. Tous les jours, 
pendant les heures de récréation, ii s'^quivbit adroite- 
ment d'entre fes camarades, montoit fur la pointe du 
pied dans fa c ^ambre, coupok un morceau defon gâteau, 
& renfermoit le relie à double tour. .11 continua de 
♦niémé jufqu'âu bout dé la femaine, & le gâteau ':vVn 
étoit encore qu'à moitié, tant il étoit grand ! Maisqu'ar- 
riva-tril? A la fin le gâteau fe deffécha & fe moifit ; 
les fourmis trouvèrent auffi le moyen de s'y glîfïcr po\- 
«U'avdir leur part ; enforte que bientôt il ne valut plus 
rieii du tout, & François fut obligé de le jetter en pleu- 
rant dé regret ;' mais pei^fonne n'en fut fâché pour lui. 

Paulin. Ni moi non plus. Comment* garder iln 
gâteau pendant huit joùr%, fans en donner un morceau à 
les amis-! Fi, que c'eil Vilain! Mais, voyons le troi- 
fieme, je vous prie, 'mon papa. 

Mé de Gcrfemh II y avoit encore dans la même penfion 
un enfantij^ dôht le nortï étoit Gratien. Sa maman lui 
envoya un jour un gâteau, parce qu'il aimoit beaucoup 
fa linaman, &'qiie fa maman l'aimoit encore davantage. 
Auffi-tôt que là pâtiflerie fut arrivée, Gratien ^dit à Tes 
camarades : Venez voir ce que m'envoie maman, il faut 
tous en manger. Ils ne fe le firent pas répéter deilx fois, 
& ils coururent autour du gâteau, comme tu vois les 
abeilles voltiger autour de cette fleur qui vient d'éclorre. 
Gratien s'étoit muni d'un couteau. Il coupa une partie 
du gâteau, en autant de portions qu'il y avoit de fes 
petits amis. Enfuite il les fit ranger en cercle, pour 
n'oublier perfonne ; &, ayant commencé par celui qui 
étoit le plus prés de lui, il fit le tour du cercle en diftri- 
buant à chacun fa portion, avec un mot d'amitié, 
jafqu'à ce qu'il fût revenu à celui qu'il avoit fervi le 
premier. Gratien alors prit le refte, & dit : Voici ma 
portion à moi, je la mangerai demain. Il alla jouer, & 

• ^ . - tous - 
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tous les autres $*empreiiR:reiit de jouer avec lui à tous les 
jeux qu'il voulut choifir. 

Un quart d'heure après, il vint dans la cour un vieux 
pauvre avt'C {ou violon. 11 avoit une longue barbe toute 
blanche ; &, cofpnne il étoit aveugle, il fe taifoit conduire 
|>ar un petit chien qu'il tenoit au bout d'une longin^ 
corde. Le petit chien le mcnoit avec beaucoup d*adreSe ; 
& quand il voyoir du monde, il fecouoit la fonnette pendue 
k ion cou, pou/ avertir les paiTans de ne pas faire de mal 
à ion maître. Lorfque le vieux aveugle fe fut affis fur 
une pierre, & qu'il eût entendu les enfans autour de Iui| 
il leur dit : Mes petits Mefiicurs, û vous voulez, je vais 
vous jouer les plus jolis airs que je fais. Les eofans ne 
deiuandijient pas mieux. Le vitillard accorda fon violon, 
£c il leur joua des airs de Sarabandes, & de toutes les 
chanfous nouvelles de l'ancien tems. Gratien s'apperçut 
ique, tandis qu'il jouoit les airs les plus gais, une 
gt-ofle larme tomboit le long de fes joues; & il lui dit: 
Bon vieillard, pourquoi pleures-tu ? Le vieillard lui ré- 
poiKlit: Parce que j, ai. bien. faim. Je n'ai perfonne dans 
le monde qui nous donne à manger, à mon chien ni à 
moi. Si je poyvots travailler pour nous faire vivre tous 
deux î mais j'ai perdu mes yeux & mes forces. Hélas ! 
j'ai travaillé jufqu*i\ ma vieilleflc, & aujourd'hui je n'ai 
pas de pain. Gratien pleurov^ comme le vieillard. Il 
s'en alla fans rien dire, Se courut chercher le re(l^ du 
jgâteau qu'il avoit gai dé pour lui: puis il revint tout 
joyeux, en cri^t de loin: Tiens, bon vieillard,, voici 
du gâteau. Le vieillard dit, en ouvrant les bras : Oh 
eft-il ? car je fuis aveugle, je ne peux pas le voir* Gra- 
tien lui mit le gâteau dans la main, & le pauvre aveugle 
pofa fon violon à terre, eifuya fes yeux, & fe mit à man- 
ger. A chaque morceau qu'il portoit à fa bouche, il 
en réfervoit pour le petit chien lidele qui venoit dîner 
dans fa main. Et Gratien debout à fon càté fourioit de 
plaifir. 

Paulin. Ah Gratien! le bon Gratien! Mon papa» 
donnez-moi votre couteau, je vous prie. 

M, de Gerfeuil. Le voici. Qu'en veux-tu faire ? 

Paulin, Je n'ai fait qu'écorner un peu mon gâteau, 

tant ^'avois de plaifir à vous écouter. Je vais couper ce 

que j'ai mordu^ Tenez, voyez comme il eft propre ! 

j aurai hicQ affcz de ces rognures avec les ceriies pour 

mou 
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mon déjeûner. Et le premier pauvre que nous tron- 
verons en retournant au logîs, je Ipi donnerai le refte de 
©on gâteau, même quand il a'auroit pai de TÎoloii. 
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ClauHne. T UCETTE, a»-tu vu le nouveau chien 
I ^ de ma fœur l 

Lucette. Non pas encore, ma chère amie. 

Ciaudine, Je te plains. C'eft bien la {dus drôle de 
petite béte qu'il y ait au monde. 

Lueette. Eft-il vrai ? Comment i*appelle-t4l ? 

Claveiitte* Charmant*^ 

Luam. Voilà déjÀ un nom bien joli» 

Claudtne. Oh ! il eu encore plus charmant que Am 
nom. 

Lucetîe. Et qu*a-t-il donc de fi drôle ? 

Claudine. D*abord, il n*efl pas plus gros que moa 
poing. 

Lueette, Je les aime bien de cette petîteiefpecc. 

Claudine, £t puis on ne fait pour qui le prendre, fi 
c*eft une levrette ou un épagneul. 

Lueette. Voilà qui èft pUifant. 

Claudine, Si tu voyois donc fa groife queue qui Cai.t It 
bouquet, fcs oreilles qui pendent jufqu*à terre, fes lon- 
gues foies qui viennent fe chiffonner fur fes yeux & fur 
Ion mufeau, & la chienne de phyfionomie qui perce là- 
deifous ! Il eft à croquer, * 

Lueette. Et de quelle couleur eû-il, Claudine ? 

Claudine, Cafïe au lait tendre. 

Lueette. Bon ! c*eft la couleur à^tct que j'aime le mieux 
pour mon déjeûner. Je n'en ai pas tous les jeùfs. On 
oe me donne le plus fouvent que cfu lait. 

Claudine, Tout (éc ? 

Lueette. Hélas, oui! Mai» rcvenoTv^ V O&axw^wX.^ 
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Claudine, Il fait plus de tours qu*iin Scaïamouche. yi 
donne la patte, & il diflingue à merveille la droite de la 
gauche, Lorfqu'on liîi jette un gant, il va le rapporter 
a la perfonne îans le tromper jamais, 

Lucette, Que me dis-tu ? 

Claudine. Enluite il fait comme s'il étoit mort, 11 fc 
couche tout de fon long; & il ne fe relevé pas qu'on ne 
lui ait fait figne de la main. On n'a qu'à lui mettre un 
petit balai entre les pattes, il monte la garde comme une 
lentinelle; & il danie un menuet prefque aulîi bien que 
M. Rigaudon.' 

Lucette. Vraiment, voilà un chien fort bien appris; 
mais, Claudine, eftil auffi bien doux &: bien tranquille, 
& ne fait- il mal à perfonne ? 

Claudine, Oh ! c'eft une autre affaire. Lorfqu'il vient 
.iiu étranger dans la maifon, il fe mer à japper contre lui 
comme un fou. Et l'on a bien de la peine à i'empécher 
de fe jetter à travers fes jambes pour lé mordre. 

Lucette, Ce il: bon pour la nuit; & encore fi c'ctoit à 
lui de garder la irailon. 

Claudine. Il s'avifç auffi quelquefois' d'aller mordre le 
vieux chien de mon pspa, fans ^que celui-ci lui ait fait 
de mal ; & il ne lui voiit rien mapger, qu'il n'aille, de 
jaloufie, lui arracher les morceaux de la guettle. Heii- 
rcufement que Médor eft \in bon enfant ! 

Lucette, Comment, Claudine, voilà ce qu'il fait? 
. . Claudine, Vraiment oui. 

Lucette, Et tu l'appelles Charmant? 

Claudinc^W eft fi drôle & fi gentil ! 

Lucette, Vp., Claudine, je n'en voudroîs pas avec fà 
gentilleife & fes efpiégleries. Mon papa dit qu'on ''eft 
toujours laid, lorfqu'on a un mauvais cœur. Fil le 
vilain Charmant ! 



PAPILLON. 
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PAPILLON, JOLI PAPILLON ! 

PAPILLON, joli Papillon! viens te pofer fur cette 
fleur que je tiens dans ma main. ' 

Où vas-tu, petit .étourdi ? Ne vois-tu pas cet oifeau 
gourmand qui te guette ? Il vient d'aiguifer fon bec, 
& il l'ouvre déjà tout prêt à t'avaler. Vieus, viens ici, 
il aura peur de moi, & il n'ofera t'approrher. 

Papillon, joli Papillon! viens te polcr Xur cette fleur 
que je tiens dans ma main. 

Je ne veux point t'arracher les ailes, ni te tourmenter; 
^on, non, tu es petit & fpible, ainfx que moi» Je ne 
veux que te voir de plus près ; je veux voir Jta petite 
tête, ton long corfage,* & tes grandes ailes bigarees de 
mille & mille couleurs. 

Papillon, joli Papillon ! viens te pofer fur cette fleur 
que je tiens dans ma main. 

Je ne te garderai pas long-tems, je fais que tu n*a« 
pas long-teiT^s à vivre. A la fin de cet été, tu ne ferai 
plus, & moi je n'aurai alors que fix aps. 

PapilJQn, joli Papillon ! viens te pofer fur cette fleur 
que je tiens dans ma main. Tu n'as, pas un moment à 
perdre pour jouir de la vie. Tu pourras prendre u 
iK)urrirure tandis que je te regarderai. 



LE SOÊEIL ET LA LUNE. 

A charmante foirée ! viens, Antonin, difoit M. db 

f Verteuil à fon fils. Regarde. Le Soleil eft prêta 

fe coucher. Comme il eft beau ! Nous pouvons l'envi- 
fager maintenant. Il n'eft pas fi éblouiiTant qu'à l'heure 
du dîner, lorfqu'il étoit au plus haut de.i fa courfe. 

Comme 
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Comme les nuages font beaux auffi autour de lui ! ils 
font de couleur de fouffre, de couleur d'écarlate, & de 
couleur d'qr ! Mais vos tu avec quelle vîtefle il defcend ! 
Déjà nous ne pouvons plus en voir que la moitié. Mous 
ne le voyons plus du tout. Adieu, Soleil, jufqu'à de- 
main au matin. 

A présent, Antonio, tourne les yeux de l'autre côté, 
Qu*eft-ce qui brille ainfi derrière les arbres ? Et-cc un 
feu? non, c*e(HaLune. Elle eft bien grande. Et com- 
me elle eft ronge ! On diroit qu'elle eft pleine de fang. 
Elle eft toute ronde aujourd'hui, parce que c*eft Pleine 
Lune. Elle ne fera pas fi ronde demain au *foir. Elit 
]>erdra encoreiin morceau après demain, un autre morceau 
le jour fuivant, & toujours de plus en plus, jufqu'à ce 
qu'elle devienne comme ton arc ; alors on ne la verra 
plus qu'à l'heure où tu feras au lit. Et, de jour en 
jour, elle deviendra encore plus petite, jufqn'à ce qu'on 
ne la voie plus du tout au bout de quinze jours^ 

Ce fera enfuite Nouvelle Lune, & tu la verras dans 
l'après midi. Elle fera d'abord bien petite ; mais elle 
deviendra chaque jour plus grande & plus ronde, jufqu'à 
ce çu'au bout de quinze autres jours, elle foit tout à fait 
pleine comme aujourd'hui ; & tu la verras encore fe lever 
derrière les arbres. 

Antonin. Mais, mon papa, comment le Soleil & la 
Lune fe tiennent-ils tous feuls en Tair ? je crains tou« 
jours qu'ils ne me tombent fur la tête. 

M. de Ferteuil Trai\quillife-toi, mon fils, il n'y a pal 
de danger. Je t'expliquerai un jour ce qui t'embarraflc, 
lorfque tu feras plus en état de m 'entendre. Ecoute, en 
attendant, ce quef l'un & l'autre t^adrefient par ma 
bouche. 

Le Soleil dit d'une voix éclatante : Je fuis le Roi du 
jour. Je me levé dans l'orient, et l'aurore me précède 
pour annoncer à la tetre mon arrivée. Je frappe à ta 
tenétre'avec un rayon d'or, pour t'avertir de ma préfence,, 
& je te dis : PareiTcux, leve-toi. Je ne brille pas pour 
que tu reftes enfeveli dans le fommeil. Je brille pour 
que tu te levés & que tu travailles. 

Je fuis le grand voyageur. Je marche conime um 
géant à travers toute l'étendue des Cieux. Jamais je ne 
m'^AiTéte, U je ne fuis jamais fatiguét 

J^ai 
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5*aifur ma tête une couronne de rayons étincelans que 
jcdifpcrfc fur tout l'Univers, & tout ce qu'ils frappent 
brille d'éclat & de beauté. 

Je donne la chaleur auffi bien que la lumière. C*eft 
inoi qui mûris les fruits & les moiifons. Se je ceiTois de 
régner fur la nature, rien ne croîtroit dans fon- fein ! & 
l«s pauvres humaitis mourroient de faim & de délefpoir 
dans l'horreur des ténèbres. 

Je fuis très-haut dans le Cîeux, pins haut que les 
montagnes & les nuages. Je n'aurois qu*à m'abaiffer un 
peu plus vers la terre, mes feux la dévoreroient dans un 
inûant, comme la flamme dévore la paille légere| qu'on 
jette fur un brafier. 

Depuis combien de iieclei je fais la joie de l'Univers ! 
Il y a fix ans qu*Antonin ne vivoit pas encore. Antonin 
n'étoit pas au monde ; mais le Soleil y étoit. J'y étois» 
lorfque ton papa & ta maman ont reçu la vie, & bien des 
milliers d'années encore auparavant : cependant je a'ai 
pas vieilli. 

Quelquefois je dépofe ma couronne éclatante, & j'en- 
veloppe ma téie de nuages argentés ; alors tu peux fou- 
tehir mes regards : mais, lorfque je diffipe les nuages pour 
briller daifs toute ma iblencfeur du midi, tu n'oierois 
j)orter fur moi la vue ; j'éblouirois tes yeux, je t'aveu- . 
glerois. Je n'ai permis qu'au feul roi des oifeaux de 
contempler, d'un œil immobile, tout l'éclat de ma 
gloire. 

L'aigle, s'élançant de la cime des plus hautes monta* 
gnes, vole vers moi d'une aîle vigcmreufe, & le perd dans 
mes rayons en nv'apportant fon hommage. L alouette, 
fufpendue au milieu des airs, chante, à ma rencontre, 
fes plus douces chanfons, & réveille les oifeaux endormis 
fous lafeuillée. Le coq, reftéfur la terre, y proclame 
mon retour d'une voix perçante ; mais la chouette & le 
hibou fuient à mon afpeâ> en pouffant des cris plaintifs, 
& vont fe réfugier fous les mines de ces tours orgueilleufea 
qtic j'ai vu s'élever fièrement, dominer pendant de» 
oecle^s fur les campagnes, & s'écrouler enfuite fous le 
poids d'une longue vieilleffe. 

Mon empire n'eft pas bornée comme celui des Rois de 
la terré, à quelques parties du monde. Le mondi^ 
eptier eft mon empire. Je (ùis la plus belle &c la plus 
giorieufe créature qu'on puifTe voir aans l'Univers. 
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. La Lune dit d'une voix tendre : Je fuis la Reine et la 
iiuit. J'envoie mes doux rayons pour te donner dé la 
lumière, lorfque le Soleil n'éclaire plus la terre. 

Tu peux toiyours me regarder lans péril ; car je ne 
fuis janiais aflèz relplendilTant pour t'ébloùir, & je ne te 
brûle jamais. Je laifle même briller dans l'herbe. les 
petits vers luifans, à qui le Soleil dérobe impitoyable- 
ment leur éclat. 

Les étoiles brillent autour de moi, mais je fuis plus 
lumineufe que les étoiles ; & je parois dans leur foule, 
comme une grofle perle entourée de plufitars petits 
diamans écincelans. . 

Lorfque tu es endormi, je me glifTe fur un rayon d'ar- 
gent à travers tes rideaux, & je te dis : Dors, mon petit 
ami, tu es fatigué. Je ne troublerai point ton fommeîl. 

Le roflignol chante pour moi, celui qui chante le 
mieux de tous les oifeaux^. Perché fur un buiflbny il 
remplit la forêt de fes accens auffi doux que ma lumière, 
tandis que la rofée defcend légèrement fur les fleurs, & 
que tout e(l calme & filencieux dans mon empire. 



LE ROSIER A CENT FEUILLES 
ET LE GENET D'ESPAGNE. 



Q 



UI veut me donner un petit arbre pour mon jardin? 
difoit un jour Frédéric à fes frères & à fa foeur. 

(Leur papa leur avoit cédé à chacun un petit coin de 
terre pour y travailler.) 

Ce t'eft pas moi, répondit Augufte ; ni rnoi, répondit 
Julien. C'eft moi, c'eft moi, répondit Jofephirie, Ouéï 
cfl celui que tu yeux ? 

Un Rofierî s'écria Frédéric. Vois-tu le mien, le ieul 
qui mçrefte? il eu tout Jauni. , ' 

.. ■ ". * ' •" ;. ', ' ' '.- Viçns-' 



ET LE GENET D'ESPAGNE. 119 

Yiens-en choilîr un toi-même, dit Jofephinc. Elle 
conduifit fon frere au petit carié qu*clle cuUivoit, &, lui 
montrant un beau Rolier : Tiens, Frédéric, tu n'as qu'à 
le prendre. 

Frédéric, Comment ! tu n'en as que deux, & c*c(l le 
plus beau que tu me donnes ? Non, non, ma l'œur : voici 
le plus petit ; c'eft précifément celui qu'il me faut, 

Jofephine. Quel plaifir aurôis-je à te le donner ! il tic 
te produiroit peut-être pas de.fleurs cette année. L'autre 
en aura, j*en luis sûre : &je p'iis le voir auiïï bien fleurir 
dans ton jardin que dans le mien. 

Frédéric, tranfporcé de joie, emporta le Rofîer ; & 
Jofephine le fuivit, plus joyeufe encore que lui. 

Le jardinier avoit vu le trait d'amitié de la petite fille. 
Il courut tout de fuite chercher un beau pied de Genêt 
d'Efpagne ; & il le planta dans le jardin de Jofephinc, k 
la place que venoit de quitter fon Roûer. 

Ceux, qui ont un mauvais cœur, n*ont pas ordinaire-- 
ment un efprit bien foigneux. Lorfque le mois de Mai 
arriva, les Rofiers d'Augufte & de Julien, négligés dans 
leur culture, pouffèrent a peine quelques fleurs, dont la 
plupart moururent dans le bouton. Celui de Frédéric 
au contraire, cultivé par fes mains & par celles de Jofe- 
phine, porta les plus belles Rofes à cent feuilles de tout 
le pays. Aufli long-tems qu'il fleurit, Frédéric eut cha- 
que jour uneRofe à donner à fa loeur pour mettre dans 
ion fein, & une autre pour placer dans les cheveux. , 

Le Genêt d'Efpagne fleurit auiîî très-heureufement. 
On en refpiroit l'agréable parfum des deux extrémités 
du jardin. Il devint cette même année aflez haut & 
aflez épais pour que Jofephine y trouvât l'ombrage dans 
la grande chaleur du jour. Son papa venoit quelquefois 
l'y trouver, & lui racontoit des hiftoires, qui tantôt la 
faifoient rite aux éclats, & ^tantôt faîfoient couleur de fes 
yeux des larmes fi douces, qu'elle fe fourioit à elle-même 
tin moment après. 

En voici une qu'il lui raconta un jour, en fe rappel- 
lant fa genérofité envers fon frere< pour lui montrer que 
ce noble fentiment reçoit quelquefois ûi récompenfe de 
)a part de ceux qu'on oblige, fans compter le prix qu'oii 
ea trouve toujouA^ au fond de fon cœur. /; 
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LE petit Gafpard fortit un jour avec Eugène, foa 
voifuiy pour aller cueillir àcs premières fleurs du 
phntems. j^ls avoient tous deux à la main leur dc« 
jeûner. 

Il fe préfenta fur la route une pauvre femme, tenant 
dans fes bras un petit garçon qui paroiifoit mourir de 
faim. 

Ah ! mon cher Monfieur, dit-elle à Gafpard^ qui mar* 
choit le premier, donnez de grâce à mon pauvre en- 
fant un morceau de votre pain. Il n*a rien mange de< 
puis hier midi. 

Oh! j*ai bien faim moi-même, répondit Gafpard, & 
il continua fa route en croquant fon déjeûner. 

Que fit Eugène ? il avoit auffi bon appétit que fon 
camarade ; mais, en voyant pleurer le petit malheureux, 
îl lui donna fon pain, Se il reçut en échange de la mère 
mille & mille benédiâions, que le bon Dieu entendit du 
haut des cieux. 

Ce n*eft pas tout. Le petit garçon, fortifié par la nour- 
riture qu*il venoit de prendre, fe mit à courir devant fon 
bienfaiteur, le mena dans une prairie. Se lui aida à 
cueillir dej^^ fleurs, dont l'odeur fuave le délaflbit de fa 
fatigue. 

Eugène rentra au logis avec un énornoe bouquet, der- 
rière lequel toute fa tête pouvoit fe cacher. Gaipard, 
au contraire, n'en avoit ^u'un fi petit, qu'il eut honte 
de le produire. Se qu'il le jetta au pied d'une borne, après 
avoir perdu toute ia matinée à le cueillir. 

Ils fortirent le lendemain dans le même projet. Cette 
^is là un autre enfant fut de la partie. C'étoit le petit 
Valentin. 

Aprè^ avoir fait quelques pas dans la prairie, Valentin 
t'apperçut qu'il avoit perdu une boude de fes fouliers, 
Se il pria (es amis de l'aider à la chercher. 

Gafpard repondit : Je n'ai pas le tems ; & il continua 
jde courir. Eugène, au contraire, s'arrêta auifitoc pour 

obliger 



' . LES BOUQUETS 121 

obVigcr fon ami. II marchoit çà & là courbe vers U 
terre, & tâtonnant dans l'épailièur de l'herbe ; il eut 
enfin le bonheur de trouver ce qu'il cherchuic ; & ils 
commencèrent à l'cnvi à cueillir des fleurs. 

Les plus belles que Valentin ramalFa, il en fit préfent 
à celui qui l'avoit aidé dans fa peine, & il n*en donna 
aucune à celui qui avoit refufé durement de le iêcounr. 
Eugène eut encore ce jour-là un bouquet bien plus beau 
que Gafpard. Aufli s'en retourna-t-il chez lui fort ù» 
tisfait, & Gafpard très mécontent, 

Gafpard croyoit être plus heureux le trolfieme jotir. 
Il marchoit d'un air infolent, défiant Eugène. Mais à 
peine étoient-ils entré dans la prairie, que voici le petit 
garçon, à qui Eugène avoit donné fon pain, qui vient à 
fa rencontre, & lui préfente une corbeille remplie des 
plus belles fleurs qu'il avoit cueillies toutes fraîches encore 
de rofée. • 

Gafpard voulut en ramalTer quelques-unes; mais le 
moyen d'en trouver 1 le petit garçon s'éioit levé plus 
matin que lui. Il eut encore moins de fleurs ce jour-là 
que les deux précedens. 

Comme ils s'en retournoient chez eux, ils rencon- 
trèrent le petit X^akntin. 

Mon cher ami, dit-il à Eugène, je n'ai pas oublié 
que tu me rendis hier un fervice, & j'en ai pris tant 
d'amitié pour toi, que je voudrois être toujours à ton 
cote. 

Mon papa t'aime beaucoup auffi. Il m'a dit de t'allcr 
chercher, qu'il nous diïoit de jolis contes, & qu'il jou- 
croit lui-même avec nous. 

Viens, fuis-moi dans notre jardin. Il y a d'autres 
enfans qui nous attendent, & nous chercherons tous en* 
femble à te bien divertir. 

Eugène, tranfporté de joie, prit la main de fon ami, & 
lefuivit dans fon jardin. Et Gafpard ? il fallut qu'il s'en 
retournât triftement chez lui. On ne l'avoit pas invite. 

Il apprit par-là ce qu'on gagne à être officieux & fc- 
courable envers les autres. Il ne tarda guère à fe cor- 
riger ; ?c il ïevoit devenu auffi aimable qu'Eugène, li 
çëîui-cl n'a voit toujours, mis plus de grâce dans fa ma- 
nière ^'obliger, par l'habitude qu'il en avoit prife dès fa 
plus tendre enfance. 

vaL, ixi. Q, \X> 
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C*EST bientôt la fête de mon frcrc Denis, difoit un 
jour la petite Victoire à Madame de Saint-Marcel 
fa mère. Je ne lais que lui offrir pour houquet. Ne 

f)ourricz vous pas me donner quelque chofe, nvaman, pour 
ui faire un Cadeau ? 

Mde. àt Saint'Marcfl Je le pourrois, fans doute, ma 
fille ; mais j'aime bien autant lui faire ce Cadeau moi- 
môme. Crois-tu que je goûte moins de plaifir que toi à 
donner? Et puis, fais une petite réflexion. Si je te re- 
mets quelque chofe pour lui en faire Cadeaij, c*eft moi 
qui fai« le Cadeau, & non pas toi. 

FiBûîre» Cela cil vrai, maman : mais je voudrois pour- 
tant bien avoir quelque préfent à lui faire. 

Mde. de S^iftt - Marcel Eh bien, ViftoirCi voyons. 
Comment fj^ut'il joaus y prendre ? N*as-tu pas quelque 
chofe à toi i Ton petit oranger, par exemple ? 

Fi^ûire. Mqj^ oranger, maman, qui me fournit des 
fleurs pour tous mes bouquets ? 

Mde. de Saint'MçtriceL 1^ ton agneau ? 

ViHoîre. O naaman ! xt^vi agnCfiu, qui me careiTe avec 
tant d*amitié, & qui me fuit par-tout ? 

Mde. de Saint-Marcel Et tes tourterelles ? 

Vi^oîre^ Vous favez-biep que je lc« ai tip^^rries au for- 
tir de Tœuf ? Ce font mes epfans à moi. 

Mde. de Saint Marcel. Tu n'as donc rien à donner à 
ton frère ? 

FiBoire* Pardonnez-moi, mamam. 

Mde, de Saint Marcel* Et quoi donc ? 

Fi^oire^ Vous foùvenez-vous de cette bourfc à glanas 
& à paillons d*or que ma tante m^a donpée pour mes 
étrennes ? Elle efl bien belle au rnoins. 

Mde. Àe Saint MarfeL Cela eft vrai. Mais pcnfes tu 
que ce préfent fût bien agréable à ton frère ? Il ne peut 
en faire ufage de long-teras l Tu te rappelles bien que 
toi-même^ lorfque tu la reçue, tu la ferrai dans le fond 
d^uii tiroir pour ne Ten rc^œr qu'au boiit de quelques 

irutoiTC% 
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Victoire. Maïs, maroan, c*cft toujours un joli Cadeau ? 

Mde. de Saint-Marcel. Non, ma fille ; un joli Cadeau, 
c'eft lorfque nous donnons par amitié uuc chofe qui nous 
faitplaifir à nous-mêmes, hi qui doit faire auffi plaiûr il 
celui à qui nous la donnons. 

Victoire. Faut-il donc que je donne à mon Irerc tout 
ce que j'aime ? 

Mde, de Saint'H^arceî* Non, tu peux donner autant ou'-fi 
toeil que tu Vettx, porvu que tu y mettes de Tamitié & de 
la gace. 

Victoire, {réfléchit pendant quelques momens^ ^ eïU dit :) 
Èh bien, je cueillerai, pour le bouqtiet de mon frère, les 
plus jolies fleurs de mon oranger, & je lui ferai preient de 
mon agneau. 

Mde* de Saint-Marcel. Fort bien, Victoire. Voilà qui 
annonce de l'amitié. 

Victoire, Ce n'eft pas tout, maman. Je veux tous ces 
jours-ci fortir avec mon frère, pour que mon agneau 
s'accoutume à le fuivre comme moi. De cette manière, 
l'agneau fera déjà familier avec lui, quand je le lui 
donnerai, & mon frère ne l'en carelîera qu'avec plus de 
plaifir. 

Mde, de Saint-MarceU Embraffe moi, ma fille. Cette 
attention délicate double le prix de ton préfent. C'ell 
ainfî que la moindre bagatelle devient un objet précieux 
lorfnu'elle eft donnée avec grâce. Tu ne pouvois nous 
cauier une plus grande joie à moi ni à ton frère. 

Ni à moi-même non plus, répondit Victoire, avec 
vivacité. 

Tu t'en réjouiras encore davantage quand le jour fera 
venu, reprit Madame de Saint-Marcel ; car il faut bien 
qve je fois pour quelque chofe dans la fête ; & je veux 
que tu falTes pour moi les honneurs d'une petite collation 
qu'on fervira dans le jardin, à ton frcrc & a fes meilleurs 
amts. 

yîétoîre baifa avec tranfport la main de fa mamam ; Bc 
de. ce pas elle counit faire des rofettes" d'un joli ruban 
rofç, pour en parer l'agneau le jour qu*ellele prèfenteroit 
i fon frerc. 
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UNE Servante imbécille ;\voit farci Telprit des en- 
fans de fes maîtres de mille contes ridicules fur un 
homme à tête noire. 

Angélique, l'une de ces enfans, vit un jour, pour la 
premiereibis, un Ramoneur entrer <lans fa maifon. Elle 
pouir4 un grand cri, & courut fe réfugier dans la cui- 
iine. 

A peine 8*y fut-elle cachée, que l'homme noir y entra 
fur fes pa?, 

Saifie d'une mortelle frayeur, elle fc fauve par unt 
autre porte dans l'office, & toute tremblante fe tapit dans 
lui coin. 

Elle n'éroit pas encore entièrement reemie à elle- 
iréme lorfqu'clie eiitendit l'homme effrayant chanter 
d*une voix tonnante, en raclant à grand bruit les pierres 
de l'intérieur de la cheminée,. 

Dans un nouvel effroi, elle s'élance de l'endroit où 
elle étoit cachée, &, fautant par une fenêtre bafle dans 
le jardin, elle court à perte d'haleine vers le fond du 
. bofquer, & tombe prefque fans mouvement au pied d'un 
gros arbre. Là, d'un œil effaré, elle n'ofoit qu'à peine 
regarder autour d'elle ; tout-à-coup, fur le haut de la 
cheminée, elle vit en^-ore s'élever l'homme noir. 

Alors elle fe mit à crier de toutes fes* forces : Au fecours, 
,au fecours ! 

Son père accourut, & lui demanda ce qu*elle avoit à 
crier. Angélique, fans avoir la force d'articuler un feul 
mot, lui montra du bout du doi/^t l'homme noir affis à 
calitourchons fur la cheminée. 

Son père fpunt$ ôc, pour prouver à la petite fille com- 
biçn peu elle avoit eu raifon de s'effrayer, il attendit 
que le Ramoneur fût defcendu, puis il le fit débarbouil- 
ler en fa préfence, &, fans autre explication, lui montra 
de l'autre côté fon Perruquier, qui avoit le vifage tout 
blanc de poudre. 

Angélique rougit ; & fon père profita de cette occafion 
pour lui .ipprendre qu'il exi&ovl Y(:^\k«i«i\. ^t^VNowvmes 
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i qui la Nature donnoit un vifagc tout noir, tnaî« €\m 
n'etoient point à craindre pour les entons ; qu'il y avoit 
même un pays ou les enfans étoient communément nour- 
ris par des femmes noires comme du jais, fans que leur 
teint perdit de fa blancdeur» 

. Dès ce moment, Angélique fut la première à rire de 
tous les contes bizarres, que des perfonnes (impies & tri*- 
dules lui faifoicnt pour l'efFrayerr 
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TULIE & Firmin obtinrent un jour de Mde, Du- 
J mefnil, leur maman, la permiffien d'aller jouer 
ibxiladanfl le jardin*. Ils avoient mérité cette confiance, 
far leur réferve & par leur difcrétion. 

Ils jouèrent pendant quelque tems avec cette gaieté 
paifible, à laquelle il eft fi facile de reconnoitre les en-' 
fans bien élevés. 

Contre les murs du jardin étoient palifladés plufieurs 
arbres, parmi lefquels on diftinguoit un jeune cerifier qui 
portoit pour la première fois. Ses fruits fe trouvoient 
en très-petite quantité ; mais ils n'en étoient que plud 
beaux. 

Mde. Dumefnil n'en avoit point voulu cueillir, quoî«- 
u'ils fuflent déjà mûrs : elle les réfèrvoit pour le retour 
ie fon mari, qui devoit ce jour même arriver d'un long 
voyage^ . 

Comme fes enfans étoient acçoirtumés à Tobéiflance, 
& quelle leur avoit feverement défendu, une fois pour 
toutes, de cueillir d'aucune efpece de fruits du jardin, 
ou de ramaffer même ceux qu'ils trouveroient à terre 
pour les manger fans fa permiffion, elle avoit cm inutile 
de leur parier du cerifier. 

Lorfque Julie &, Firmin fe furent afifear exercés à U * 
courfe fur la terrafie, ils fe promenèrent lentement l^ 
G 3 Ww^ 
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long des murs du verger. Ils regardoient les beaux fruits 
ful'pendus aux arbres, & s'en réjouiifoient. 

Ils arrivèrent bientôt devant le ccrifier. Une légère 
iecouife de vent avoit fait tomber à fes pieds toutes les 

Î)lus belles cerifes, Firmin fut le premier à les voirj il 
es ramaifa, mangea les unes> U donna les autres à fa fœur 
qui les mangea aulFi. 

Ils en avoient encore les noyaux dans leur bouche, 
lorfquc Julie fe rappel la la défenfe, qUe leur avoit faite 
leur mamam, de manger d'autres fruits que ceux qu'oQ 
leur donnoit. 

Ah mon frère, s*écria-t-elle, nous aVons été défobéif. 
fans : & maman fe fâchera contre nous. Qu'allons-nous 
faire? 

Firmin, Maman n'en faura rien, û nous voulons. 

Tulie* Non, non, il faut qu'elle le fâche. Tu fais 
qu elle nous pardonne fouvent les plus grandes fautes, 
lorfque nous allons les lui avouer de nous-mêmes. 

Firmin. Oui, mais nous avons été défobéiflans, & 
jamais elle n'a pardonné la défobéiiTance. 

Julie. Lerfqu'elle nous punir, c'eft par tendrelTe pour 
nous; & alors il ne nous arrive plus de fitôt d'oublier 
ce qui nous efl permis & ce qui nousql^ défendu. 

Firmin. \Oui, ma fœur, mais elle eft toujours fâchée 
de nous punir ; & cela me feroit de la peine de la voir 
fâchée, 

Julie, Et à moi auflî. Mais ne le fera t-elle pas en- 
core davantage, fi elle vient à découvrir que nous avons 
voulu lui cacher notre faute? Ofcrons-nous la regarder 
eu face, lorfque nous entendrons un reproche fecret dans 
notre cœur ? Ne lougirons-nous point lorfqu'elie nous 
rarcifera, lorfqu'elle nous appellera fes chers enfans, & 
que nous lie le mériterons plus ? 

Firmin. Ah ma fœur, que nous ferions de petits mon- 
flres ! Allons, allons la trouver, & lui dire ce qui nous eft 
arrivé. 

Us s'embraflerent Tun Tautre, & ils allèrent trouver 
leur mamam en fe tenant par la mairi. 

Ma cherc maman, dit Julie, nous venons de vous 
dtfobéir ; nous avions oublié vos défenfes. Puniflez-nous 
Comme nous l'avons mérité: mais ne vops mettez pas en 
ci)lere ; nous aurions de la peine, fi cela vous donnoit du 

Julie 
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JuVic alors lui raconta la chofc comme clic l'étoit p«f- 
ftc, & fans chercher à s'excufcr. 

Mde. Dumcfnil fut fi touchée de la candeur de fca 
en/ans, qu'il lui en échappa des larmes de tendrtU'e. 
Elle fte voulut les punj^r de leur faute, qu'en leur en ac- 
cordant le généreux pardon. Elle favoit bein que fur des 
cnfans, nés avec une belle arae,' le fouvenir des bonus 
d'une mère fait une impreflioa plus profonde que celui 
de fes châtimciM* 
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LKONOR étoît une petite fille pleine - d'efprit & 
de vivacité. A l'âge de fix ans, elle manioit déjà 
l'aiguille & les oifeaox avec beaucoup d'adrefTe^ & toutes 
les jarretières de fes parens étoient de fa façon. Elle 
favoit auffî lire tout couramment dans le premier livre 
qu'on lut préientoit. Les lettres de fon écriture étoient 
bien formées. Elle n*en mettoit point de grandes, de 
moyennes, & de petites, dans le même mot, les unes pen* 
chées en avant, les antres en arrière ; & fes lignes n'ai- 
loient point en gambadant du haut de fon papier jufqu'en 
bas, amfi quç je Tai vu pratiquer à beaucoup d'autres 
en fans de fon âge. 

Ses parens n'étoient pas moins contens de fon obéif- 
fance que fes maîtres ne i'étoient dô. fon application, 
fille vivoit dans la plus douce union avec fes fœurs, trai- 
toit les domefliques avec affabilité, & fes compagnes avec 
toutes fortes d'égards & de prévenances. Tous les anciens 
amis de fes parens, tous les étrangers qui venoient, pour 
la première rois, dans la maiiba, en paroiiFoient également 
enchantés. 

Qiji croiroit qu'avec tant de qualité», de talens, & de 
gentillelfe, on pût avoir le malheur de Ce rendre infup- 
porublc ? Tel fut cependant celui de Lconor. 

G 4 Un 
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Un fcul défaut qu'elle contraria vint à bout de 
dttru re Feffet de tous ces agrémcns ; l*ntcmpérance de 
fa langue fit bientôt oublier les grâces de fon efprit & la 
bonté de fon cœur. La petite Léonor devint la plus 
grande babillarde de tout rÛnivers. 

Lortque, par exemple, elle prenoit le matin fon ou- 
vrage, il falloit d'abord qu'elle dît : Oho ! il cft bien 
tems de.fe mettre en belbgne. Que diroit maman It 
elle me trouvoit les bras croifés ? O mon D\t\ï\ le grand 
morceau que j'ai à coudre ! Mais, Dieu merci, je ne 
fuis pas manchotte, & je faurai bien en venir à bout. 
Ah ! Voilà l'horloge qui fonne. Une, deux, trois, 
quatre, cinq, fix, fept, nuit, neiif. Heures. J*ai encore 
deux heures j'ufqu'à l'heure de mon claveflîn. En deux 
heures on peut expédier bien du travail. Maman, en 
récompeniê, me donnera des boobo^, ;Quel plaifir 
j'aurai à les croquer \ Je n'aime rien faflt qufc les pralines. 
Ce n'crt pas que les dragées ne loient auffi fort bonnes. 
Mon j>apa m'en donna l'autre jour; mais je crois que 
les pralines valent encore mieux, à moinâ que ce ne ioit 
les dragées. Ah ! ft Dorothée venoit aujourd'hui ! je 
lui ferois voir ma belle garni ture« Elle eft iailèz dr6U: 
cette petite Dorothée mais elle aime trop à piafkrviot» 
n'a pas le tems de gliflèr un mot avec elle. 0\X eft donc 
mon dé ? Ma fœur, n'as-tu pas vu mon dé ? Il faut quo' 
Juftine la'it emporté avec elte. Elle n'en fait jamais d^au- 
tres, cette étourdie ! Sans dé on ne peut pas travailler. Le 
cul de l'aiguille vous entre dans le doigt. Le doigt vous 
faigne, cela fait grand mal, i& puis votre ouvrage eu tout 
fali. Juftiue, Juftine, oi!les,ttt dpnc ? N'as tu pas^vu mon 
dé? Mais non, le voilà tout embarlificoté dans mon 
écheveau. * 

C'cft ainfi que la petite créature dégoifoit irfipttojrable- 
mcnt toute la journée. Quand fon père & la mcre s'en^ 
tretenoient enïemble de chofes intéreffantes, elle venoit 
étourdiment fe jetter au travers de leurs difcotifs. Sou- 
vent, à dîner, elle en étoit encore à fa foupe lorfque lei 
autres avoient prefque fini le^ir repas. Elle oublioit le 
boire & le manger, pour fe livrer à fon bavardage. 

Son papa la reprenoit plufieuw fois le jour de ce défaut ; 

les avis & les reproches étoient également inutiles. Les 

humiliations, ne réuffiffiient pas mieux. Comme per- 

fonne nî pouvoit s'entendre ajupiès d'elle, on l'envoyoit 

oucc fcuh dans fa çtiambre, Kux» ttç^%> o^ çrit le 
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parti de la mettre féparémcnt aune petite ' tablé, auflî' 
loin qu'il étoit poffible de la grande. Léonor 6toit af- 
fligée, mais elle ne fe conigeoit pas. Elle avoit tou- 
jours quelque chofe à fe dire tout haut à tWé-s^êtne^ 
quand fa langue ne pouvoit s'accrocher à pcrfonnc. Plu- 
tôt que de relier muette, elle auroitiié converfatÎQn avec 
fa fourchette & fon couteau. 

Que gagnart-elle donc àTuivre cette malheufeufc ha- 
bitude ? Vous le voyez, mes chers amis, 'rien que des 
jnortificationî & de la haine. Je vais vous raconter ce 
qu'elle eut encore un jour à fouifrir. 

Ses parens étoient invités par un de leurs amis à venir 
palfer quelques jours à fa niaifon de campagne. C'étok 
dans l'Automne. Le tems étoit fùperbé ; & il n*cit 
guère poffible de fe repréfenter rabondance qu'il y avoit 
cette année de pommes, de poires, de pcche's, te de 
raifins. ... 

Léonor s 'étoit figurée qu'elle accbmpagneroit fes 
parens. Elle fut bien fnrprife, lorfque fbn père, or- 
donnant à fes petites fœurs Julie & Cécile de le pré- 
parer, lui annonça que, pour elle, il talloit qu'elle reflût 
a la maifon. Elle fe jetta en pleurant dans les bras de 
fa mère. Ali î ma chère maman, lui dit-elle, comment 
ai-je mérité que mon pnpa foit fi fort ert colère contre 
moi ? Ton papa, lui repondit fa maman, n'eft pas en 
colère; mais il eft impolTible de tenir à ta lociété ! Tu 
troublerois tous nos plailirs par ton bavardage conti _ 
nuel. 

Faut-il dorfc que je ne parle jamais ? reprit Léonor. 

Ce défaut, lui répliqua fa mère, ieroit auiîî grand 
que celui dont nous voulons te guérir. Mais il faut at- 
tendre que ton tûur vienne, & ne pas couper fans ce fié 
la parole à tes parens & à des perfonnes plus âgées &^ 
plus raifonnables que toi. Il faut auffi t'abflenir de dire 
tout ce qui te paflè par la tête, Lorfque tu veux favoir 
quelque cliofe utile à ton inllruc^ion, il faut le deman- 
der nettement & en peu de mots ; &, fi tu as quelque 
récit à faire, bien rélléchir d'abord en toi-m^me, fi tes 
parens ou ceux qui t'écoutent auront du plaifir à l'en- 
tendre. 

Léprior, au défaut de raifons, n'auroit pas manqué 
de paroles pour fe juftifier; mais elle entendit fon pann; 
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miî^ppclloit fa femme, & Julie, & Cécile. La voiture 
etoit déjà prête. 

Lconor les vit partir en fonpirant ; & fon œil, pîein de 
larnKs, fuivit la voiture auflî loin que fa vue put s ^étendre 
Lorfqu'elle ne la vit plus, elle alla «'aflcoir dans un coin, & 
paffa une demi-heure à pleurer. Maudite langue, s'écrioit- 
clle ! C'cfl de toi que me viennent tous mes chagrins» 
Va, je prendrai garde que tu ne difes plus à l'avenir ua 
mot plus qu'il ne faut. 

Quelques jours après, fcs parens revinrent. Ses fœufs- 
rapportèrent des corbeilles pleines de noix & de raifins/ 
Comme elles avoient le cœur excellent, elles fe firent un 
pjaifîr'de partager avec Léonor; mais Léonor étoit fi 
Milafiée par fa triftefle, qu'elle ne put pas en goûter. 
£lle courut à fon papa, & lui dit : Ah ! mon papa, par- 
donnez moi de vous avoir mis dans la nece(Cté de me 
punir. Nous en avons trop fouôcrt l*un & l'autre! Je 
ne veux plus être une babillarde. 

^on papa l'embrafla tendrement. 

Le lendemain il fut permis à Iiéonor de fe mettre à 
table avec les autres. Elle parla très-peu, & tout ce 
qu'elle dit fut plein de grâce & de modeftie. Il eft vrai 

3u'jl lui en coûta beaucoup pour retenir fa langue, qui, 
'impatience Se de démangeaison, rouloit ça & là dans fa 
bouche. Le lendemain cette retenue lui fut moins pénible, 
& moins en ore les jours fuivans. Peu^à-peu elle eft par- 
venue à fe détaire entirement de fon infupportable babil ; 
&: on la voit aujourd'hui figurer fort joliment dans la 
ibciété, fans y porter le trouble & l'ennui» 
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MAIN CHAUDE. 

Le Cadfty VAinL 

Le Ca^(t. Ti TON frère, voilà tous nos camarades qui 
j\x fe retirent ; miisjemefcns encore en 
train déjouer. Qijçl j^u ferons-nous ? 

VAinL 
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VAiné. Nous Dc fommcs que deux, lin 'y aura guère 
dcplaifir. 

Le Cadet. Cela ne fait rien : jouons toujours. 

L'Aîné. Mais à quoi ? 

Le Cadet. A Colin-maillard, par exemple. 

L^Aîni. Bon cela ne finiroit pas. Ce n'eft pat comiûc 
dans une foule où Pon attrape toujours quelau*un qui nefe 
tient pas ^r fes gardes. Mais, quand on n e(l que deux, 
on ne penle qu'à cela ; on évite trop aiVément. £t puis, û 
je t'attrapois, je faurois à coup fur qui j*aurois pris. 

Le Cadet. Tu as raifon. £h bien, jouons la mam 
chaude. 

L^Ainé. Tu vois bien que ce fera la même chofe. Il 
cft trop facile de deviner. 

Le Cadet. Peut-être que non. Effayons pour voir, 

VAiné. Je ne demande pas mieux pour te fati^faire. 
Tiens, fi tu veux, je ferai main chaude le premier. 

Le Cadet. Soit. Mets une main fur le bord de cette 
chaife ; appuie ton vifage deiTus pour te fermer les yeux ; 
& mets ton autre main fur le dos, ' B'\en, connue cela. 
Tu ne regardes pa? au moins ? 

L^Aine. Non, fois tranquille. Allons. 

Le Cadet, (donnant fin coup,) Pan ! Qui a frappé ?. 

V Aîné Xfc relevant.) '^\i\ e^^XQX. 

Le Cadet. Oui. Mai* de quelle main ? 

L'Aine ne s'attendoit pas a cette queftion. Il fut 
embarraifé. Il nomma au hazard la main droit. C*étoic 
de la gauche que fon frère l'avoit frappé. 
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Mdc. de MoHvaîj Pauline y Ùf Eageme^fes fillesk 

Mde, àe Mowval. /^U as -tu donc mis ton argent, 
\J Eugénie ? ' ^' 

Eugénie. Je l*ai donné, mamam. 
Mdc* Monval, Et à qui, ma fille ? 

G 6 l|»ujgtn\t% 
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Eugénie, A un méchant petit gardon. 

IVJde, de Monval. Pour qu'il devint meilleur, fans 
doute ? 

Eugénie. Oui, maman. N'eft-il pas vrai que les Oi- 
feaux appartiennent au bon Dieu ? 

Mde* Je Mûwval. Oui» comme nous-mêmes, & toutes 
les autres créatures qu*il a t'ait naître, 

Eugénie, En bien, maman, ce malin gavfon atoit 
deroi>é un Oifeau au bon Dieu ; & il le portoit pour le 
vendre. Le pauvre Oifeau crioit de toutes fes forces ; & 
le petit méchant l*a pris par le bec pour l'empêcher de 
crier. Apparemment il avoit peur que le bon Dieu ne 
l'entendit U ne le châtiât lui-même pour fa méchanceté. • 

Mdc, de MonvaL Et toi, Eugénie i 

Eugénie, Moi, maman, j'ai donné mon argent au petit 
garçon, afin qu'il rendît au bon Dieu fon Oifeau. Je 
crois que le bon Dieu en aura été bien aile. (EUe faute 
du Jûie,) 

Mdc, de MonvaL Sûrement, il fera bien aife de voir 
que mon Eugénie ait un bon cœur. 

Eugemc. Le petit garçon peut avoir fait cette malice 
parce qu'il avoit befom d'argent. 

Mde, de MotÉvah Te le crois auflî. 

Eugénie, Je fuis donc bien aife de lui avoir donné celui 
que i a vois, moi qui n'en a vois pas befoin. 

Pauline, Nous avons eu làdeffus une petite difputey 
maman« Eugénie a donné, fans compter, toute fa 
bourfe ; & il y avoit bien de quoi payer dix Oiièaux. Je 
Lii aï dit qu'il auroit fallu d'abord demander au petit 
garçon ce qu'il vouloit avoir, pour faire fon prix. 

Eugénie, Qui de nous deux a raifon, maman? 

Mdc. dcMonvaî, Ce n^eft pas tout-à-fait toi, mon cœur. 

Eugénie, Mais ne m'as-tu pas enfeigné qu'il ne falloit 
jamais balancer à faire le bien ? 

Mdc, de^onifûî. Je t'ai dit qu'il falloit être . toujours 
décidé à le faire, mais qu'il ialloit auffi chercher les 
moyens de le faire le plus utilement qu'il feroit en notre 
pouvoir. Par exemple, aujourd-hui, puifque tu ' avois 
plus d'argent qu'il n'en falloit pour racheter le pauvre 
Oifeau^ il,»falloit réferver le rcfte pour une pareille 
occalïon. Car s'il étoit venu d'autres petits garçons avec 
des Oifeaux du bon Dieu, & que tu n*buires plus eu 
d'argent^ i;), voyons, qv\'auro\s-l\i i5.\ii 
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tlugente. Maman, je ferois venue t*en deriranden 
Mde, de MatiffûL Et fi je n*en avois pas eu moi-même ? 
Eugénie, Ah! tant pis. 

Mde, de MonvaL Tu vois donc que ta fœur te donnoit 
un fage confeil. 11 ne faut pas ménager feulement pour 
foi, tmxà cttcore pour les autres, afin d'être en état de 
faire pîu» de bien. Crois-tu qu'il n'y eût que cet Oifeau 
dans le monde à qui tu pouyois donner des fecours ? 

Ettgetilt, Ah î je ne penfôis qu*à lui dans ce moment. 
Si tu avoÎB vu comme ilavoit l*air defouffrir ! Si tu l'a- 
vois vu enfuite comme il paroiiToit content quand on lui a 
donné la volée ! Il étoit fi étourdi de fa joie, qu'il ne fa- 
voit où aller s'^attre. Mais le petit garçon m'a bien 
promis qu'il ne chercheroit pas à le ratrapper. 

Mde. de Montrai, Tu as toujours fait le bien, ma fille^ 
&, en récompenfe, voici ton argent. 
Eugénie, O maman ! Je te remercie. < 

Mde, de MonvaL Voilà encore un baifer par-deiTus le 
marché. Que je me réjouis à*éttt ta maman ! Avec le 
goût que tu as pour le bien, il ne te manque plus que de 
iavoir le (aire avec pr udence^ pour être la plus heureufc 
petite perfonne de l'Univers. 



LE MENTEUR CORRIGE PAR 
LUI-MEME. 

LE petit Gafpard étoit parvenu à l'âge de fix ans, fans 
qu'il lui fût jamais échappé un menfonge. Il ne 
faifoit rien de mal ; ainfi il n'avoit aucune raifon de 
caclier la vérité, Lorfqu'il loi arrivoit quelque malheur, 
comme de cafTer une vître, ou de faire une tache à fou 
habit, il alloit tout de fuite l'avouer à fon papa. Celui- 
ci avoit la. bonté de lui pardonner; & il fe contentoit de 
l 'avertir d'être dorénavant plut attentif. 

Un jour fon petit coufin Robert vint le trouver. Ce- 
lui ci étoit un fort oiéchant garçon. Gafpard, qui vou- 
loitamufer fon ami, lui propofa de jouer au Domino. 
Robert le voîilet bien ; ma» à cottdUioa c^c c\x*qji« 
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partie feroit d'une pièce de deux foU^ Gafpard refufk dV 
DorH, parce que fon père lui avqit défendu déjouer de 
l'argent. Enfin, il ie laiflTa féduire par les prières de Ro- 
bert ; & il perdit en un quart-d'heure tout l'argent qu'il 
avoit économiié depuis quelques femaines fur les plaiûrs. 
Gafpard fut défoie de cette perte ; il le retira -, dans un 
coin, & fe niit lâchement à pleurer. Robert fe moqua de 
lui, & fi'en retourna triomphant ayeç fpn butin» 

, Le père de Gafpard ne tarxla. pas à revenir. Comme 
il aimoit beaucoup fon fils, il le fit appeller pour l'embraf- 
fer. Que t'ell-il donc arrivé dans mon abieoce ? lui dit- 
ily en le voyant accablé de triflefTe. 

Gafpard, C'eft le petit Robert, mon Yoifon, qui eft 
venu me forcer de jouer avec lui au Domino, 

'JM[. Gafpard* Il n'y a pas de mal \ cela, mon enfant, 
c^eft un anmfement que je t'ai permis. Mais e(i-ce que 
vous avez joué de l'argent ? 

Gafpard» Non, mon Papa. 

M. Gafpard. Pourquoi donc as-tu les yeux rouges ? 

Gqfpard» C'eft que je voulois faire voir à Robert l'ar- 
gent que j'avois épargné pour m'achetcr un livre. Je Pa- 
vois mis, par précaution, derrière la grofl'e pierre qui eft 
à notre porte. Quand j'ai voulu le chercher, je ne l'ai 
pas trouvé. Quelque pafTant mè l'aura pris. 

Son père foupçonnuj tlans ce récit, un peu de men- 
fonge; mais il cacha fcn mécontentement, & il alla auf- 
îi tôt chez fon voifon. Lorfqu'il apperçut le petit Robert, 
il affeâa de fourire, & lui dit : Eh bien, mon enfant, tu 
as donc été bien heuieux aujourd'hui au Domino ^ Oui» 
Monfîeur, lui répondit Robert, j'ai joué fort heureufe- 
ment. 

Et combien as-tu gagné à mon fils ? 



Vingt-quatre fols. 
Et t'a t-il payi 



payé ? , 

Eh mais ! fans doute. Oh ! oui : je ne lui demande 
plus rien. 

Quoique Gafpard eût mérité d*étre puni féveremcnt, 
fon père voulut bien lui pardonner pour cette première fois. 
Il fe contenta de lui dire, d'un air de mépris : Je fais main- 
tenant que j'ai un menteur dans ma maifon > & je Vais 
avertir tout le monde deie défier de fc« paroles. 

Quelques jours après, Gafpard alla voir Robert, & lut' 
£t voir ua tré«-beau porie-craygn, dont fon oncle lui 
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avoît fit préfent* Robert en eut envie, êc chercha tous les 
moyens de l'avoir. Il propofa en échange les balles, h 
toupie, & fes raquettes ; mais, comme il vie que Galpard 
ne vouloit **en défaire à aucun prix, il enfonça fon cha- 
peau fur fes yeux, & dit effrontément : Le porte-crayon 
m'appartient. C'eft chez toi que je l'ai perdu, & peut- 
être même me l'as-tu dérobé. Gafpard eut be^iu pro* 
teîler que c'étoit un cadeau de fon oncle, RobeiÇ fe niic en 
devoir de le lui arracher; &, conune Gafpard le tenoit 
ortement dans lès mains, il lui fauta aux cheveux, le 
terrafla, lui mit les genoux fur la poitrine, & lui donna 
des coups de poing dans le vifage, jufqu'à ce que Gafpard 
lui eût remis le porte-crayon. 

Gafpard rentra chez lui, le nez tout fanglant, & les 
cheveux à moitié arrachés* Ah ! mon papa, s'ecria-t«il, 
d'auffi loin qu'il l'appcrçut, venez me venger.. Le mé- 
chant petit Robert m'a pris mon porte-crayon, & m'a ac- 
commodé comme vous voyez. 

Mais, au lieu de le plaindre, fon père lui répondit : Va, 
menteur, tu l'as joué fans doute au Domino. C'eil toi 
qui t'es barbouillé le nez de jus de ipûres, & qui as mis 
ta chevelure en délordre, pour m'en irapofer. En vain 
Gafpard affirma la vérité de fon récit. Je ne crois plus, 
lui dit fon père, celui qui m'a trompé une lois, 

Gafpard, confondu, fe retira dans fa chambre, & déplo- 
ra amèrement fon premier menfonage. Le lendemain il 
alla trouver fon père, & lui demanda pardon. Je recon- 
Dois, lui dit-il, combien j'ai eu tort d avoir cherché une 
fois à vous en faire accroire. Cela ne m'arrivera plus de 
ma vie; mais ne me faites pas davantage l'affront de 
vous défier de mes paroles. 

Son père m'affuroit l'autre jour, que depuis ce moment 
il n'étoit pas échappé à fon fils le menfonge le plus léger, 
& que de ion côté il l'en recompenfoit par la confiance la 
plus aveugle. 11 n'exigeoit plus de Jui ni afTurance, ni 
prote(lation« C'étoit alFez que Gafpard lui eût dit une 
chofe, pour qu'il s'en tînt aulB fur que s'il l'a voit vue de 
iêr propres yeux. 

Quelle douce fatisfaéiion pour un peie honnête, & pour 
un fils digne de fon amitié 1 



\a 
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JE voudroîs bien pouvoir jouer tout aujourd'hui, difoit 
la petite Lauretce à Mde. Dunraï, fa mère. 

Mde^ DurvaU Qiioi ! pendant la journée entière ? 

Laurctte, Mais oui, maman. 

Mde, Durvaî, Je ne demande pas mieux que de te 
fatisfaire, ma fiilr; Je crains cependant que cela ne 
t'ennuie. 

Laurette. De jouer, maman ? Oh, que non ! vous 
verrez. 

Laurette courut eti fautant chercher tous fes joujoux. 
Bile les apporta. Mais elle étoit feule ; car, fes lœiirs 
dévoient être occupées avec leurs maîtres jufqu*à l'heure 
du dîner. 

Elle jouit da'bord de fa liberté dans toute fa franchife; 
& elle fe trouva fort heureufe durant une heure entière. 
Pcu-à-peu le plaiiîr qu'elle goûtoit commença à perdre 
quelque chofe de fa vivacité. 

Elle avoit déjà manié cent fois tourrà-tour chacun de 
fes joujoux, & ne favoit plus quel parti en tirer. Sa pou- 
pée favorite lui parut bientôt ennuyeufe & maulTade. 

Elle courut vers fa mère, & la pria de lui apprendre de 
nouveaux amufemens, & de jouer avec elle. Malheu- 
reufcment Mde. Durval avoit alors des affaires preifantes 
à terminer ; & elle fut obligée de refufcr à Laurette fa 
demande, quelque peine qu'elle en reffentît, 

La petite fille alla s'aiïpoir triûement dans un coin» & 
elle attendit, en bâillant, l'heure où fes foeurs fufpen- 
droient leurs exercices pour prendre quelque récréation. 

Enfin, ce moment arriva. Laurette courut au-devant 
d'elles, & leur dit d'une voix plaintive, combien le tem« 
lui avoit pani long, & avec quelle impatience elle les 
avôit défir^es. 

Elks commencèrent auflî-tôt leurs jeux des grandes 
fêtes, pour rendre la joie à leur petite fœur, qu'elles ai- 
moient fort tendrement. 

Hélas î toutes fes complaifances furent inutiles. Lau- 
rette fç plaignit de ce que tous cc^ anw^ifcmçcisétoient ufés 
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elle, & de ce qu'ils ne lui caufoient plus le znoin- 
>Iairir« Elle ajçuta qu'elles avoient fûrement com- 
6 enfemble de ne faire ce jour-là aucun jeu qui pût 
ufer. 

ors Adélaïde, ùi fœur aînée, jeune deonoifelle de dix 
très-ienieé & ^rès-raifonaat^e, lui prit là main, & 
it avec amitié: . ' 

îgarde-noXis bien l*une après l*autre^ toutes tant que 
femmes, & je te dirai laquelle de nous e(l la caufe' 
►n mécontément, ' 

aureiie, £t qui eft-ce donc, mafoeûf? Je ne devine 

^elat^e. C'eft que tu n*al5 pas porté -lès yeux fur toi- 
\t* Ouij Laurette, c'cft toi ; car, tu lé vois bien, 
eux ftous amufent encore, quoique nous les ayons 
^ même avant que tu fufTes née. Mais nous venons* 
availter, &! ilsno<us paroiflent totittiobveaux. Si tit 
t gagné par le travail Tappétit du ptaifir, il te feroit 
iinement auifi doux qu-a nous-mêmes de le fatis** 

lûfetté, 'qui, toute enfante qu'elle étoît, ne man- 
t pas de raifon, ftjt frappée à\\ difcours de fa fœur. 
comprit que pour être hcure»fe, il felloit mélanger 
itement les exereièes utiles & les délaifemfens apréa* 
► Et, je ne fais fi, depuis cette avant ure, une jour- 
toute de pfàtftr Ile l'aurort pas encore plus cffrajrée^ 
[1 j our entier des légères occupations 4e Ion âgé» 



LES TULIPES. 

UCETTE avoit vu, pendant deux étés de fuîte, 
dans ic jardin de fon pcre, une planche de Tu* 
bigarPées des pïtis belles couleurs, 
mbiableaù papillon léger, elle avoit fouvent voltige 
eur en fleur, uniquement frappée de leur éclat, fans 
is s'occuper de ce qui pbuvcit les î>roduire, 

^ L'automne 
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L'automne dernier, elle vit fon père, qui ff'amufoit it 
bêcher la terre de la piate^bande, & y enfonçoit des oi* 
gnons. 

Ah ! mon papa> s'écria-t-elle, d'une voix plaintive, 
c}ue faites^vous ? Gâter ainfi toute notre planche de Tu- 
lipes ; &, au lieu de ces belles fleurs» y mettre de vilains 
oignons pour la cuifine ! 

Son père lui répondit qu'il favoit bien, ce qu'il avoit à 
faire : & il alloi( lui apprendre que c'étoit de ces oignons 
que fôrtiroient Tannée fuivant;e des Tulipes nouvelles; 
mais Lucette l'interrompit par fes plaintes, & ne vouhit 
rien écouter. 

Comme fon pefe vit qu'il n'y avpit pas moyen de lui 
faire entendre raif9n, il la laifla s'appraifer d'elle-même, 
ic continua ion travaili tandis qu'elle fe retiroit en gé- 
iniiTant. 

Toutes les fois que, pendant l'hiver^ la converiàtion 
tomba fur vies fleura, Lucette foupîroit ; & elle penfoit 
eo elle-même qu'il étoit bien dommage que fon père eftc 
détruit le plus bel ornement de fon jardin. 

L'hiver acheva fon cours : & le printems vint balayer 
de la terre la neige & les glaçons. 

Lucette n'étoir pas encore allée au jardin. £h ! qui 
pouvoit lui attirer, puifqu'il ne devpit plus lui offrir fa 
fuperbe parure ? 

Un jour cependant elle y entra fans réflexion. Dieu [ 
de q els tranfports dt furprilc & de }ç>ïe elle, fut agitée 
lorfqu'elle vit la planche de Tulipes plus belle encore que 
l'année précédente ! 

Elle reda d'abord immoble & muette d'admiration: 
enfin elle fe jettadans les bras de fotï pertf; en s'écriant, 
Ah, mon papa ! que je vous remercie d'avoir arr xhé vos 
trilles oignons, pour remettre à leur place ces belles fleurs 
que j'aime tant ! 

Tu ne me dois point de reconnoiflance, lui répondit fon 
père : car, ces belles fleurs, que tu aimes tant, ne font 
venues que de mes tri (les oignons. 

L'opiniâtre Lucette n'en vouloit encore rien croire, 
lorfque fon père tira promptement de la terr^ pne des 

Î)lus belles Tulipes, avec l'oignon d'où fortoit la tige, & 
4 lui préfenta. 
Lucette» confondue, lui demanda pardon d'avoir été 
û déraifonaàbie. Je te pardonne bien volontiers, ma 

fille. 
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(îUc, hri répondit fon pcrc, pourvu que tu reconnoiffet 
combien les enfans rifqucnt de le tromper eo voulant ju- 
ger^ diaprés leur ignorance, les actions des perfonnes ex- 
périmentées. 

0(1! oui« mon papa, répondit LUcette; je ne m'en 
rapporterai plus dorénavant à mes propres yeux. Et, • 
toutes les fois que je ferai tentée de croire en fa voir plus 
que les autres, je me fouviendrai des Tulipes & des oi- 
gnons. 

Je fuis bien aife, mes cbers amis« de vous avoir ra* 
conté cet hidoire ; car, vous allez voir ce qui arriva à 
un autre enfant pour ne l'avoir fçue* 



LES FRAISES ET LES GROSEILLES^ 



LE petite Ânfelmt avoir entendu dire à fon père que 
les enfans ne favoicnt rien de ce qui pouvoit leur con- 
venir, & que toute leur fageflè étoit de luivre les confeils 
de perfonnes au-delfus de leur âge. Mais il n*avoit pas 
voulu comprendre cette leçon, ou peut-être l*a voit-il 
oubliée. 

On avoit partagé entre fon frère Profper & lui un petit 
carreau du jardin, afin que cbacun eût fa portion de terre 
en propre. Il leur avoit été permis d'y femer, ou d*y 
planter tout ce qu'ils voudroietit. 

Profper fe fouvcnoit à merveille de l'inftru6tion de fon 
père. Il alla trouver le jardinier, & lui dit : Mon ami 
kufin, dis-moi, je te prie, ce que je dois planter dans mon 
jardin, & comment il faut m'y prendre ? 

Ru fin lui donna des oignons & des graines cboiiies. 
Profper courut auflî-t^t les mettre en terre. Rufin 
eut la complaifance d'affîûer à fes travaux, & de les diri- 
ger. 

M. Anfelme levoit les ^épaules de la docilité de fon 
frère. Voulez-vous, lui dit le jardinier, que je falTe 
âulfi quelque choie pour vous ? 
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Fi, donc! lui répondit Anfelmci j'ai bien befoin de vol 
leçons ! Il alla cueillir des fleurs. Se les planta, par la 
tige, dans la terre. Rufln le laiiTa faire comme il vou« 
lut. 

Le lendemaif), Anfeline vît que foutes fes fleuri 
^toicnt fanées, & penchoient triftement leur front. Il 
en planta d'autres qui furent dans le même état le jour 
d'après. 

Il fut bientôt dégoûté de cette manœuvre. C*étoît en 
effet acheter aflez cheï* le plaifir d'avoir des fleurs dans 
fon jardin, il cefla d'y travailler, & la terre ne tarda 
guère à fe coitvrir d'orties Se de chardons. 

Vers le milieu du printems, il apperçut, fur le terrein 
de fon frère, Quelque chofe de rouge, fufpendu à des 
bouquets d'heroes* Il s!approcha : c'étoient des fraifcs 
du plus beau pourpre, & d'un goût exquis. Ah ! s'é- 
cria-t-iJ, fi j'en avois aufC planté dans mou jardin ! 

Quelque tems après, il vit de petites graines d'une 
couleur vei-mcille, qur pendoient en grapes entre les 
feuilles d'une épais buiflon. Il s^approcha : c'étoient 
des grofèilles appétiflantes, dont la leule vue rejouiflbit 
le cœur. Ah ! s'écria-t-il encore» fi j'en avota^ pl)|Bt£ 
dans mon jardin ! 

Manges-en, lui dit fon frère, comme fi elles étoieot 
à toi. 

11 ne tenoit qu'à vous, ajouta le Jardinier, d'en avoir 
d'auffi belles. Ne méprifez plus, a l'avenir, les avis de 
perfonnes plus expérimentées que vous» 



LES ÉGARDS ET LA COMPLAI- 
SANCE. 

EMILIE, Victoire, Jofepbine, & Sophie, avoient 
une gouvernante qui les aimoit avec la tendreflc 
d'une mère. Cette fage inftitutrice s'âppelloit Made- 

moifdlç Boulon* 

Soa 
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Son dcfir le plus ardent étoit que fes élevés fufTent 
"bonnes, afin d'être heureufes ; que i'amitic donnât un 
nouveau charme aux plaifirs de leur enfance, & qu'elles 
en jouiiïent (nns trouble & lans altération. 

Une tendre indulgence & une juflice rigoureufe étoient 
les principes in variables de fa conduite, loit qu'elle eut 
à pardonner, loit qu'elle eut à rëcoropenfer ou à punir. 

Elle goûtoit avec une joie infinie les doux fruits de &• 
leçons et de fes exemples. 

Les quatre petites filles commencèrent à être les enfans 
les plus heureux de la terre. Elles fe remontroient douce- 
ment leurs fautes, fe çardonnoient leurs ofTenfes, parta- 
goient toutes leurs joies, et ne pouvoit vivre l'une fans 
l'autre. 

Par quelle fatalité les enfans empoîfonnent-ils les four- 
ces de leur bonheur à l 'infiant même où ils co goûtent les 
charmes! Et de quel avantage il eft pour eux de vivre 
toujours fous unxsil éclairé par la tendrelTe & par la pru- 
dence ! 

Mademoifelle Boulon fut obligée de 8*éloîgner, pour 
quelque tems, de . fes difciples. Des intérêts de famille 
l'appelloient en Bourgogne. Elle partit à regret, facri- 
fia quelques avantages au defire de terminer promptement 
fes affaires ; &, à peine un mois s'étoit coulé, qu'elle 
ctoit déjà de retour auprès de fon jeune troupeau. 

Elle en fut reçue avec les tranfporis de joie les plus vifs, ' 
Mais, hélas! quel changement funefte elle remarqua 
bientôt dans ces malheureufes enfans ! 

Si l'une demandoit le plus léger fervice à une autre, 
celle-ci la refufoit avec aigrear; de-là fui voient des re- 
buffades & des querelles. La gaïté naïve qui préfidoit à 
leurs jeux, & qui alfaKbnnoit jufqu'à leurs travaux, s'é- 
toit changée en humeur & en mélancolie. 

Au lieu de ces paroles de paix & d'union qui ani- 
moient leurs entretiens, on n'entendoient que des gron- 
deries éternelles. Jolephine ténioignoit elle le defir 
d'aller jouer dans le jaidin ? fes fœuis tronvoient des rai- 
fons pour reftcr dans leur chambre. Enfin, c'étoit afiez 
qu'une chofe fit plaifirà l'une d'elles pour déplaire fûre- 
ment à toutes les autres. 

Un jour que, non contentes de fe refufer toute efpecç de 
complaifanccs^ elles cherchoient encore à fe mortifier par 
<les reproches dèfagréables, Mî^Ielnoifellc Boulon^ <\v\v 
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ètoit témoin de cette fcene, en fut fi affligée, que les 
larmes lui vinrent aux yeuic^ 

Elle n'eut pas la force de proférer une parole, et fe re- 
tira dans fon appartctticnt pour rêver aux moyens de ren- 
dre à feis petites infortunées les plaifirs de la concorde & 
' d'un mutuel attachement. 

Son elprit étoit encore occupé de ces affligeantes pen- 
* fées, lorlque les enfans entrèrent chez elle d'une air trifte 
& grognon, en fe plaignant de ne pouvoir plus vivre con- 
tentes. Chacune accuîolt les autres d'en être caufe; et 
elles prelTerent à l'efivi leur gouvernante de leur rendre 
le bonheur qu'elles avoient perdu. 

Mademoilelle Boulon les reçut avec une ^ifage ferieux, 
et leur dit, Je vois que vous vous troublez mutuellement 
"dans vos plaifirs. A fin que cet inconvénient n'arrive 
pas davantage, chacune de vous gardera, fi elle veut, fon 
coin daub cet appartement, oh elle jouera toute feule à fa 
fantaifie. Vous jjouvez commencer à jouir pleinement 
de cette liberté, & je vous permets de vous amufer ainfi 
toute la journée. 

Les petites filles parurent enchantées de cet arrange- 
ment. Chacun prit fon coin, & commença fes plai- 
firs. 

La petite Sophie fc mit à faire des contes à fa poupée ; 
mais. la poupée ne favoit que répondre : elle n'avoit pas 
d'hiftoircs à lui faire à fon tour; et fes lœurs jouoient dans 
leur particulier. 

Tofephine pouflbit un volant ; mais perfonne n'applau- 
■ diflbit a fon adrefle, elle n*avoit perfonne pour le lui ren- 
voyer: fes fœurs jouoient dans leur particulier» 

Emilie auroit bien voulu s'amufer à fon jeu favori, ^e 
vous vends mon corbilïon. Mais à qui le faire paflTer de 
main en main ? Ses fœurs jouoient dans leur particu- 
lier. 

Victoire, trés-entenduc au jeu du ménage, avoit îe 
projet de;donner un grand repas à fes amies. Elle devoit 
envoyer au marché faire des provifions. Mais qui char- 
ger de fes ordres ? Ses iœurs jouoient dans leur particu- 
lier. 

Il en fut de même de tous les autres jeux qu'elles ef- 

fayérent. Chacune auroit cru fe compromettre, en fe rap» 

prochant des autres, & gardoit fièrement fa folitude & 

i&n ennm. Cependant le îo\it «lloit finir. Elles retour-r 
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lièrent encore vët-s Mademoifelle Boulon, en lui deman- 
dant un moyen plus heureux que celui dont elles ve« 
noient de faire r épreuve. 

Je n*en fais qu*un, mes enfans, leur ré|)ondit-el!e, que 
vous faviez voUs-mêmc autrefois. Vous l*avez oublié. 
Mais, fi vous le deilrez, je puis le rappeller aifément à 
votre fou venir. 

Oh ! nous le voulons de tout notre cœur, s'écrièrent* 
elles éilfemble ! Et elles étoient attentives à faiiir le pre- 
mier mot qui fortiroit de fa bouche. 

C'efi: la complaifance Zc les égards que fe doivent des 
foeurs. O mes chères amies ! combien vous vous êtes 
rendues malheureufes, & moi aulfi, depuis que vous 
Pavez oublié ! 

Elle s'arrêta à ces mots, interrompue par fes foupirs; 
S: des larmes de tèndrefle coulèrent le'long de fes joues. 

Les petites filles refloient étonnées & muettes de con- 
fu£on en fa prêfence. Elle leur tendit les bras : elles s'y 
jetterent, & lui promirent de s'aimer & de s'accorder 
comme auparavant. 

On ne vit plus dès ce jour aucune mouvement d'hu- 
meur troubler leur tendre intelli^nce. Au lieu des 
brouilleries & des querelles, c'étoient des prévenances 
'délicates qui charmoient jufqu'aux témoins de leurs 
plaifîrs. 

Elles portent aujourd'hui cet aimable caraftere daùs 
la iociété, dont elles foBt les délices & l'ornement. 
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MAMAN, maman, s'écrient un foîr Syniphorien, 
en fe précipitant tout effoufflé fÛr les genoux de 
re! Voyez, voyez, ce que je tiens dans inon cha- 
peau» ' 
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Mde. ^g Blcville. Ha, ha ! c'çft une Fauvette* Ok 
Tas-tu donc trouvée ? 

Symphorien. J'ai découvert ce matin un nid dans la 
haie du jardin.* J*ai. attendu la nuit. Je me luis giiffé 
tout doucement prés du builfony &, avant que Toileau 
8*en doutât, paff î je l'ai faifi par les ailes, 

Mde, Je Blevrlh, Eft-ce qu'il étoit feul dans fon nid ? 

Symphoricn. Ses enfans y étoicnt aulîi, maman. Ah ! 
ils font fi petits qu'ils n'ont pas encore de plumes. Je 
ne crains pas qu'ils m'échappent. 

Mde» de Blevil/e» Et que veux- tu faire de cet oifeau ? 

Symphorien0 Je veux le mettre dans une cage, que j'ac- 
crocherai dans notre chambre. 

Mde, de BUvilîe. Et lés pauvres petits ? 

Symphorien, Oh! je veux auffi les prendre, & je lès 
nourrirai. Je cours de ce pas les chercher. 

Mde. de Bleville. Je fuis fâchée que tu n'en aies pas \t 
tems. 

Sympljôrten* Oh ! ce n'eft pas loin. Tenez, vous fa- 
vez bien le grand cerifier ï C eft tout vis-â-vis. J'ai bien 
remarqué la place. 

Mde. de Bleville, Ce n'efl pas cela. C'eft que l'on va 
venir te prendre. Les foldats font pcut^tre à la porte. 

Symphorien. Des foldats ? Pour me prendre î 

Mde. de BUvîUe. Ouii tbi-méme. Le roi vient de faire 
arrêter ton père; & la garde, qui l'a emmc;né, a dit 
qu'elle alloit revenir pour le faifir de toi & de ta fœur, & 
vois conduire en prifon. 

Symphorien. Hélas, mon Dieu! Que veut- on faire de 
nous ? 

Mde. de Bkvlîle, Vous ferez renfermés dans une petite 
loge, & vous n'aurez -plus la liberté d'en fortir. 

Symphorien. O le méchant roi ! 

Mde. de Bievilîe. Il ne vous fera pas de mal. On vous 
fervira tous les jours à manger & a boire. Vous ferez 
feulement privés dd yotre libectc, &idu plailîr de me voir. 
{Symphorien fe met à pleurer. ) 

Mde. de Blcville. Eh bien, mon fils, qu'as tu donc ? 
Eft-ce iHi maihî*ur fi terrible* d'être renfermé qnaiid on a 
tontes les néceCïités ,de> la yiç? {Let fanglots empêchent 
Symphorien de répondre.) , \ . 

Mde, de Blcville. Le Aoi en agit envers ton père, ta 
iicT/r, &c toi, comme tu en agis envers l'oifeau & fes pe- 
tits. 
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tits. Aîûfi, tu he peuk l*appeller mécKant, fans pro- 
noncer la même choie de toi-même. 

Syjnphorïen {en pleurant,) Oh ! je vais lâcher la Fau-* 
vette. 

(// ouvre fon chapeau^ ùf Voifcau joyeux fe fauve par la 
fenêtre, ) 

Mde. de Bîeville {prenant Symphorlen dans fes hras,) 
Raffure-toi, mon fils, je viens de te faire là un petit 
conte pour t'éprouver. Ton père n'eft pas en prifon, & 
ni toi, ni ta fœur, vous ne ferez renfermés. Je n'ai 
voulu que te faire fentir combien tu agiiTois mécham- 
ment, en voulant emprifonner cette pauvre petite bOte. 
Autant que tu as été affligé, lorfque je t'ai dit qu'on al- 
loit te prendre, autant l'a été cet Oiièau, lorfque tu lui 
as ravi fa liberté. Penfes-tu comme le mari aura foupi- 
ré après fa femme, & les enfans après leur mère, combien 
celle-ci 4oit gémir d'en être léparée ? Cela ne t'eft iûre- 
ment pas venu dans l'efprit, autrement tu n'aurois pas 
pris l'oifeau. N'eft il pas vrai, mon cher Symphorieu ? 

Symphorien. 0\x\y maman; je n'avois penlé à rien de 
tout cela. 

Mâe, de Bîeville* Eh bien, penfes-y dorénavant, & 
n'oublie pas que les bêtes innocentes ont été créées pour 
jouir de la liberté, & qu'il feroit cruel de remplir d'a- 
mertumes une vie qui leur a été donnée fi courte. Tu 
devrois apprendre par cœur, pour mieux t'en fouvenir, 
une petite pièce de vers de ton ami, 

Symphorien. De l'Ami des Enfans ? Oh î récitez-Jt 
moi, je vous en prie. 

Mde* de Bîeville, Tiens, la voici ; 



JE le tiens, ce Nid de Fauvette : 
Ils font deux, trois, quatre, petits ! 
Depuis fi longtems je vous guette. 
Pauvres oifeaux, vous voilà pris. 

Criez, fiffleZ|^ petites rebelles. 
Débattez-vous, oh! c'eft en vain. 
Vous n'avez pas encore vos aîles ; 
Comment vous fiuver de ma main ? 

▼CL. III. H M«îi 
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Mais quoi, n*entend8-je pas leur merCi 
Qui poufle des cris douloureux ? 
Oui, je le vois, oui, c'eft leur père, 
Qui vient voltiger autour d'eux. 

Et c'eft moi qui caufe leur peine, 
Moi qui, l'été, dans ces vallons, 
Venois m'endormir fous un chêne. 
Au bruit de leurs douces chanfons ! 

Hélas ] fi du fein de ma mère 
Un méchant venoit me ravir. 
Je le fens bien, dans fa mifere. 
Elle n'auroit plus qu'à mourir. 

Et je ferois aflcz barbare 
Pour vous arracher vos enfans ? 
Non, non, ^ue rien ne vous fépare, 
Non, les voici, je vous les rends. 

Apprenez -leur dans le bocage 
A voltiger auprès de vous : 
Qu'ils écoutent votre ramage. 
Four former des fons auifi ooux* ' 

Et moi, dans la faifon prochaine. 
Je reviendrai dans ces vallons. 
Dormir quelque fois fous un chêne 
Au bruit de leurs jeunes chanfons. 



LB 
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LE DÉSERT EU R, 
DRAME EN TROIS ACTES. 
Imité de V Allemand de M. Stéphanie. 

Personnages^ 

Marcel 
Geneviève, 
George, leur fils» 
Thomas, frère de Marcel. 
' Le Bailli. 
Le Colonel. 
Le Capitaine, 
Le Fourrier. 
Le Sergent. 
Le Pre'vot. 
¥i>v^Ty Cadet. 



La Terreur, 
£ra$-Crois£% 



I fildais. 



Les deux premiers aSes fe pajjint dans la chaumière de 
Marcel^ ^ le dernier dans la prifon du château* 

ACTE L 

{te théâtre repréfente V intérieur d^une chaumière àe payfanm . 
Tout y annonce la plus extrême indigence, Geneviève ejt 
€ijjife^ filant au rouet,) 

SCENE I. 

Geneviève^ Marcel. * 

Marcel (eu entrant.) 

FEMME» voici des foldats qui nous viennent. 
Geneviève {laij/ant tomber /on fufeau.) Eh, mon 
Dieu» connroent foire ? Nous n*avons plus nous-mêmes 
de qui vivre ; & voilà encore des foldats à nourir ! 

H 4 Marcel. 
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Marcel. Nous n'avons rien, ma femme : ainfî rien a 
donner. 

Geneviève. Mais voudront* ils nous en croire ? Il y a 
tant de- richards qui fc Ibnt pauvres par avarice ! Les 
lbld;ïfs le ikvent. Commen; vont ils nous trairer ? 

Marcel, LoiiquMs nous verront, il laudra bien qu'ils 
crokjnt à notre mifere. Je parie qu'ils auront plus de 
pitié de notre érat que ceux qui pourruienc l'adoucir, 

Geneviève, Dieu lé veuille, mon cher homme î La 
douleur & la faim nous ont tant aftbiblis! .de roauvaii 
tra^temens nous auroient bientôt aciievés. 

i^IarceL Va, le« foldatsne ibnt pas auili méchans qu'on 
fe le figure. Ils oiit plus de conlijience & d'humanité 
qi'un Bailli, qui frappe fur le pauvre comme fur une 
^crbe. Celui-ci s'endurcit au mal, à force d'en faire; 
mais un foldat penle à une autre vie, parce qu'il eft tous 
l<;s jours face-â-face de la moit* 



se EN E II. 

MarcelyGenevievCy La Terreur^ Fluct^ Çotu leurs armes 
ùf leur hagage,) 

La Terreur. Salut & fanté. La bonne mère, je vou* 
amené des hôtes. Voici l'ordre. Trois hommes, 

Marcel. Femme, prends le billet. 

{Geneviève met le billet fur le dejfui de la porte.) 

Marcel, Meffieurs, nous partagerions de bon cœur avec 
vous^ fi nous avions quelque chofe : mais nous fommes 
de pfcbivres gens. Voici toute notre habitation ; cette 
grande chambre. & une autre petite pour faire notre cui- 
iinr & pour coucher. 

La Terreur, C'en eft aflez, vieux pare. {Il pofe fur 
la tah'e fon fahre Ùf fon havrefac.) Allons, Monfieur le 
Cadet, mettez-vous à votre aife. 

Flutt (J^un ton pleureur.) Hu,. hu î Je fuis trempé de 
la téie aux pieds ; & j'ai froid à ne pouvoir y tenir. Hu, 
hu, hui \Iipofefonhagagey en grelottant,) 

La Terreur^ Bon î ce n'eil rien encore. Lorftjue vous 
aurc^: un glaçon pendu à chacun de vos cheveux, c'cil 
alors que vous pourrez vous plaindre du froid. 

Fluet. 
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Fluci, Je n'y tiens pins. Je fuis Cadet : îe n'irai pas 
facrificr ma vie à traverler des marais à pied, comme un 
foldat. Si nous marchons après demain, & quil faflé 
le même tems, je prendra, pour mon argent, un char- 
riot, & je me fei ai voiturer. 

La Terreur. Oui bien, on vous laifTera faire. Croyez- 
vous être le feul qui ait de l'argent? 11 3' en a tant 
d'autres qui fe feroient traîner, fi cela etoit permis l il 
feroit beau voir la moitié de l'armée empaquetée dans 
des charriots ! Comment vous trouverez-vous donc, lorl- 
que, tout mouillé comme vous l'êtes, il vous faudra 
encore monter h garde? Le tour revient fouvept quand 
on eft en quartier. 

Fluet, (pleurant encore en fe reganfantJ) Hu, hu ! Je 
n'ai pas un fil fur moi qui ne foit trempé. 

La Terreur* Fi donc ! Pleurer ? Un foldat doit rire 
encore tant qu'il n'a que la moitié de fa tête à bas. 

Fluet, Toute ma frifure qrn eft défaite! Hu, hn, hu! 

L^a Terreur, Ah! voilà qui s'appelle un malheur. 

Fluet, Il fait encore plus frçid ici que dans les champs. 
{D^un ton dur^ à Marcel,) Allons, vieux coquin, fais du 
feu. 

La Terreur, C'eft un brave homme, Monfieur le Cadet. 
Il a plus de foin de votre fanté que vous ne penlez. Si 
la chaleur vous prenoittout de luite, vous attraperiez un 
catharre. 

Fluet, Je crois que vous voulez me faire crever. Je 
ne fuis pas d'une race fi dure que la vôtre. Vous ércs 
fils de roturier ; & il y a dix-huit mois que nous femmes 
nobles de père en fils. {A Marcel,) Feras-tu du fcu, 
maudit payfan ? 

La Terreur, Allons, bon papa, allons, faites du feu ; 
.autrement le Roi va perdre un foldat. 

Marcel, Meffîeurs, ce feroit de bon cœur. Je meurs 
de froid comme vous ; mais je n'ai pas un morceau de bois. 

Geneviève* Ecoute, mon homme. Notre compère 
Thomas pourroit nous prêter quelques fagots pour, 
l'amour de ces honnêtes gens. A^a le prier de nous rendre 
ce lervice. Ce jeune Mônfif'ur (r» montrant FJuct) me 
fait peine au coeur. Dieu de botité ! il n'eft pas encore 
accoutumé à fouffrir. Va, mon ami, le cumpere ne 
no lis refufera paô. 

MarceU Eh bien, oui, j'y vais, 

H 3 ^Çi^^^ 
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SCENE m. 

Geneviève j La Terreur f Fîuet. 

La Terreur* Maintenant, la bonne mcre, fongeons an 
diner. Que nous donnerez -vous ? 

Geneviève, Hélas ! mes bons MeflîeurSi il y a huit 
jours que nous ne vivons que de pain & d'eau j & du 
pain même {avec un profond foupir) bientôt nous n*en 
aurons plus. La mautaife récolte de cette année nous a 
entièrement ruinés. Il nous a fallu vendre tout ce que 
nous avions pour avoir du pain. £t maintenant que 
nous n'avons plus rien à vendre pour en avcnr, quand 
nous aurons mangé le pue qui nous en rede, de quoi 
vivrons- nous ? Il n'y a que le bon Dieu qui le lait. 
N'allez pas croire au moins que je vous dile un men- 
fonge. Venez, je vais vous conduire dans toutQ m4 chau- 
mière ; vous n'y trouverez que de la pauvreté. Je don- 
ne du fond de mon cœur autant que je puis. Mais 
aujourd'hui où en trouver pour moi-même ? Ah ! croyez 
m'en : je ne préndrois pas fur moi la honte de recevoir 
des aumônes fi j'avois le nécefl'aire. 

La Terreur* Tranquillifez-vous, la bonne mère, tran- 
quillifez-vous : je vous en crois. Ou voit bien à la miue 
des gens, lorfqu'ils difent la vérité. 

Geneviève, Moi qui craignois tant de vous voir entrer 
chez nous ! foyez les bien-venus. Ah 1 Marcel avoit 
bien raiforUi C'eft chez les foldats qu'on trouvç les meil- 
leurs chrétiens. Ils font ce que les autres fe contenterit 
de prêcher. 

La Terreur, Il faut tout dire. Il y a parmi nous des 
cliables incarnés, qui épaifent toute leur bravoure dans 
es chaumières des payfans, & qui ne s'en trouvent plus 
enfuite en face de l'ennemi. 

Geneviève, Oh! vous n'êtes pas comme cela, vous, 
j'en fuis fûre. Quel bonheur c'eft encore pour moi de 
n'avoir que be bons foldats à loger lorfque je fuis danr 
la peine! 

La Terreur, Allons, Monfieur le Cadet, faites fauter 
guekiuc monnoic de votre bourfepour avoir de la viande, 

& 
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& nous en régaler avec ces braves gens, pirifqu*îls n*ont 
que du pain. 

Fluet. Oui da î Eft-ce que je fuis venu ici pour feftover 
ces nniférables ? Je fuis bien plus à plaindre. Ils font 
nés pour fouffrir, & non pas moi. 

La Terreur, (Bas à Geneviève,) Voyez-vous ? C*e(l 
un de ces braves dont je vous parlois tout à l'heure. (A 
Fluet,) Croyez- vous donc que ce foit leur faute, li vous 
n'avez pas trouvé ici un4)on feu ? 

Fluet, Et faut-il que je foufFre parce qu'ils font dans 
la nnifere ? 

La Terreur. 11 falloit faire vos conventions en entrant 
au fervice, qu'on vous prépareroit, dans tous vos loge- 
mens, un lit de plume, un bon feu, une robe-de-chambre> 
& des psgitouâes. 

Fiuet. Laiffez là vos fomettes, ou je m'en plaindrai 
au Capitaine. 

La Terreur, Vraiment, vous le connoiflez bien, fi vous 
croyez qu'on lui porte des plaintes comme à un Maître 
d'école. Allez, allez lui parler. Il vous apprendra 
mieux que moi à vivre en foldat. Celui, qui veut réulÈr 
parmi nous, doit, avant tout, avoir un bon cœur. Qui 
aura de la compaffion pour vous, fi vous n'en avez pas 
pour les autres ? Mais voilà comme ils font tous, ces 
nobles de deux jours ! Ils laifleht la pitié dans les farrots 
de toile dont ils fe dépouillent pour prendre des habits 
confus d'or. Ils croiroient fe dégrader de regarder les 
pauvres. N'avez-vous pas été bien-aife que je me fois 
chargé de vos armes pendant toute la marche ? Fort 
bien. Vous n'avez qu'à les traîner vous-même une autre 
fois; je ne m'en foucierai guère. Vous pourrez aufli 
nettoyer votre fufil. Je ne &i$ pas pourquoi je travail- 
lerois pour vous. 

Fluet {en rechignant,) Ne me l'avez-vous pas pro- 
mis ? 

La Terreur. Je croyoîs que vous le méritiez. Il y aura 
auffi une garde à monter dans trois heures. Nour ver- 
rons comment vous vous en tirerez par le tems qu'il 
fait. 

Fiuet, Je n'y tiendrai jamais. 

La Terreur, Fouillez donc à l'efcarcelle. 

Fluet. Et combien faut- il ? 

La Terreur. Un écu. Pas un fol d^ nv^*% 

H ^ 1^^^ 
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Fluet, C*cft bien cher, (Il lui donne V argent avte nn. 
air de regret. ) 

La Terreur. Je le croyais dans vos entrailles, plutôt 
que dans votre bourfe, tant vous avez eu de peine à le 
tirer. (A Geneviève) Tenez, la bonne niere, ayez- 
nous de la viande, & quelques légumes. Votre mari 
fera du repas. 

Geneviève. Ah! vous êtes trop bon. Le jeune Mon- 
fieur voudra-t-il aufli manger avec nous; S'il vous fré- 
quente pendant quelque tems, il deviendra auffi un brave 
hoinine, j'en réponds. 

{Elle fort.) 



SCENE IV. 

V 

La Terreur^ Fluet. 

La Terreur. Voyez-vous ? Si vous aviez fait les cbofci 
de bonne grâce, il ne vous en auroit coûté que la moitié 
Voilà ce que l'on gagne à marchander avec le pauvre, 
tandis qu*a moitié prix on auroit pu encore avoir, par- 
defFus le marché, 1^ béncdi6tion du Seigneur. 

(// prend les armes de Fluvt^ ^ s^ occupe à les nettoyer.) 
Fluet. Mais je n'ai pas mon argent pour les autres, 
mon papa entend que je le ménage. 

La Terreur, ,11 vous a donc dcfendu de donner quelques 
fecours aux malheureux ? 

Fluet. Rien pour rien, m'a-t-il dit en partant. Ne 
paie que ce que l'on fera pour ton fervice, &c lâche d'avoir 
toujours bon marché. 

La Terreur. Vous lui obéifTez à merveille, à ce qu'il 
paroît. Pour moi^ je n'aurois pu trouver de goût à 
rien aujourd-hui fi j'avois vu ces pauvres gens endurer 
h faim. 

Fluet. On voit bien que vous n'avez jamais été riche. 
Il faut aller dans les grandes maifons pour voir comment 
on doit fe comporter envers les pauvres. *Qnand vous 
verrez faire l'aumône, regardez fi ce ne font pas de gens 
du peuple plutôt que des Seigneurs. II nous convien- 
droit bien de nous arrêter devant de la canaille, couverte 

de 
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de haillons. Si elle devenoit un jour à fon aife, qui 
trouveroit-on pour nous fervir ? 

La Terreur. Eft-ce que c'eft mon devoir de nettoyer 
vos armes ? 

Fluet. Puifqnejevous paie? Si vous ne le faites pas, 
j'en trouverai njille à votre place. 

La Terreur. Cela n'eft pas fur. Penfez-vous qn'uri 
brave foldat veuille être, pour quelques fol?, le valet de 
gens de votre efpece? Nous avons de l'honneur dans 
l'ame, & nous favons nous contenter, au befoin, du pna 
de munition. Avec cela, on fe n>oque des riches ii de 
leur argent. Si j'avois encore le votre, vous verriez. 
Mais patience, je parlerai à mes camarades, & je vous 
attends à la première garde. 

Fluet Oh! je ne la monterai na? long-tems. Mon 
papa va bientôt m*acheter une enféigne. 

La Terreur, Ce ne fera pas au moins dans notre régi- 
ment. Nous avons un brave Colonel, qui ne prend fes 
Officiers que parmi les vrais foldats, & non parmi des 
femmelettes comme vous. 

Fluet, Eh bien, j'irai dans un. autre. 

La Terreur, A la bonne heure. Mais> croyez-moi, 
retournez plutôt auprès de votre maman : ou, fi voua 
pouvez tout acheter, faitesune bonne emplette de courage» 
C'eft la chofe la plus néceflaire dans notre métier. 

Fluet, î\!oi, n^ai je pas de courage ?' J'ai appris un an 
à faire des armes. 

La Terreur (branlant la tête,) Contre les lièvres peut- 
être, mais non contre l'ennemi. Il faut là une b.iuie 
confcience que vous n'avez pas, puifqne vous traitez les 
pauvres comme des chiens. Vous ne ferez pas mieux 
que tous ceux de votre trempe, qui vietinent paflèr un an 
au fervice, & puis fe retirent dans leurs terres, pour 
raconter leurs proueiTes, quoiqu'ils fe foycnt toujours 
tenus cachés derrière le bagage. 



Hc ^e^.^^ 
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SCENE V. 



La Terreur^ Fluet^ Geaâvteve. 

Geneviève (à la Terreur,) Tenez, mon cher Mpnfieur, 
voici de viande. Voilà encore des légumes qiie le ^ 
jardinier du château m'a donrfe. Je fuis bien aile dV 
voir quelque chofe à vous rendre. A qui faut-il le re- 
mettre ? 

La Terrfur. Gardez-le, ma bonne mère, ce fera pour 
boire. Ell^ce que vous ne prenez pas de vin ? 

Genevic4c, 11 y a dix ans que je n'en ai bu^ hélas ! 
depuis que mon fils eft parti, 

La Terreur, Eh bien, cela vous donnera des forces. 

Geneviève. Mon fils eft foklat comme vous. 

La Terreur, Soldat? Et dans quel régiment ? 

Geneviève, Bourbonnois. 

La Terreur {avec vivacité.) Et comment s'appelle- 
t-il ? 

Geneviève. George Marcel. Dieii fait s'il vit encore. 
Il y a quatre ans que nous n'avons <eçu de fes nouvel- 
les^ 

i? Terreur. Tranquillîfez-vous, bonne femme, il eft 
encore vivant. 

Geneviève, Eft-ce que vous le connoifleZjv mon cher 
Monfieur ? 

La Terreur, {emharrajjt) Je ne fais guère j mais il doit 
être plein de vie, puifqu'il a de fi honnnêtes parens. 

Geneviève, Ah ! ce n-'eft pas une raifon. Les braves 
gens font ceux que le bon Dieu éprouve les premiers. 
Et cependant, notre fils eft le feul bien que nous euffions 
au monde. 

Fluet • Oui vraiment, un. foldat vous ferviroit de 
beaucoup ! 

La Terreur, Et qu'en favez-vous, pour le dire ? Vouz 
Ignorez tout ce qu'un homme peut faire avec un bon 
cœur. Allez, bonne mère, pofez tout cela. Quand 
votre mari apportera du bois, nous mettrons le pot au 

feu. 
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feu. (Bas à Geneviève) Le troiiîemc foldat que noua 
attendons efl un peu dur. Si on le faifoit attendre, il 
pourroit nous quereller. 

Geneviève. Mon cher Monfîeur, je ne puis rien faire 
que mon homme ne foit de retour. Je me repofe fur 
vous. Vous trouverez de bonnes paroles pour nous 
cxcufer. 

La Terreur. Oh ! il ne fe lailTc pas mener par des 
paroles. Et puis il eft caporal : c'eft mon fupérieur. Je 
ne lui parle pas cpmnie je voudrois. 



SCElSJE VI. 



La Terreur^ Fîuetf Marcel^ Geneviève. 

Marcel (jettatti une charge de hois à ferre.) Allons» 
voici des fagots. Je vais vous allumer du feu. 

Geneviève, Oui, mon homme, dépêchons -nous. Il 
doit nous venir un Officier ; & il n'eft pas commode, à 
ce que dit Monfieur. 

Marcel, Comment ? Un Officier chez-nous ? 

La Terreur, Quand je dis Officier, il lui faut encore 
un grade; mais il y montera. Il a quelques ordres à 
donner dans la compagnie, fans quoi il lèroit déjà ici. 
Allez, allez, échauffer le foyer. 

Fluet {poujjant Geneviève.) Parbleu, il eft bien tems! 
Hâtez-vouz donc, vous dis-je. 

G^rtw/Vvtf. J'y vais, j'y vais. 



{Elle ejl frète àfortir.). 
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SCENE VIL 
La Terreur^ Fluet^ Marcel^ Geneviève^ George, 

/ George {en entrant,) Allons, allons, vîte à dîner. 

Marcel, Hélas ! Monfieur, nous n'avons ritn de prêt 
encore. 

George, A quoi diantre vous amufez vous ? 

Gcncvicnfc, (bas à la Terreur,) Mon cher Monfieur, 
parlez-lui, je vous en prie, pour qu'il ne ie tûche pas ? 

Marcel {à George,) Ce n'eft pas notre faute, je voui 
en affure. Demandez à votre can»arade. 

La Terreur, {bas à George,) Finis ce badina ge, & tire« 
les de peine. {Haut à Geneviève^ Bonne mère, re- 
gardez-le bien. 

George, E(l-ce que vous ne me reconnoilTez pas ? 

(Marcel^ Geneviève le conjidcrent attentivement,) 

Marcel, Ma femme, ne fens-tu rien dans ton cœur ? 

Gencnficve^ {dans une incertitude oit perce la joie^ regardé 
tantôt Marcely tantôt George,) O mon Dieu ! feroit-ce 
lui ? 

George, Oui, c'eft moi, c*efl moi, ma mère. Quel plai- 
fir de vous revoir, mes chers parens ! 

Marcel, Eft-il poffible, mon fils ? Oh, fois le bienvenu 
mille fois ! 

Geneviève, {Vembrajfant,) Je te revois donc avant de 
mourir. La joie ne me laifle pas refpirer. 

Marcel, Comment as-tu donc fait pour vivre encore? 
Mon cher fils, il y en a tant qui font morts ! & toi, tu 
es échappé ! 

George, On ne m'a pourtant jamais vu en arrière de 
mon devoir. -C'eft à vos prières fans doute que je fuis 
redevable d'avoir été épargné par la mort. Mais com- 
ment avez-vous vécu, mes chers f)aren5 ? Je fuis chez 
vous en* quartier. Vous n'êtes pas tâchés de ce logement 
peut-être? 

Marcel, Peux-tu nous le demander ? Depuis que tu 
nous as quitté, mon cher fils, nous n'avons jamais eu tant 
de joie. 

Qcnevieve {à la Terreur,) Vt)u$ m'aviez dit que c'éioit 
vn caporal que vous attendiez ? 

La 
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Terreur* Et c'eft bien vrai aulli. 
-ccL Jufte Ciel ! tu t'es avancé ? Comment cela 
fait ? Tu ne favois pas lire. 
^ge. Mon Capitaine me l'a fait apprendre, 
-ceL O ma femme, quel honnête homme cela doit 

e*v'e*ue. Qu'on vienne* nous* dire enfuite que les. 
e guerre ne font pas de braves gens ! 
Terrcui. Il n'en reliera pas là, je vous en réponds. 
orgeJ) Mais pourquoi ne m'as-tu pas dit que nous 
srions adjourd'hui dans ton village ? 
rge. Camarade, j'étois fi plein de» ma joie, que je 
jvois parler, 

cvicve. Combien refteras-tu avec nous ? 
rge. Trois jours, ma mère. Nous faifons halte ici. 
^ceL Oh ! c'eft bon, mon cher fils. Nous aurons le 
3e nous dire bien de dhofes. 

r/. Au diable ! Perfonne ne veut donc allumer de 
[e penfe qu'il en feroit tems, depuis une heure. 
cvicve. Dans un moment, Monfieur. 
Terreur, {à Geneviève.) Reilef auprès de votre fils, 
ne mère. Je vais battre le briquet, & faire la 
î. {A Fluet,) Quand vous feriez à demi gelé, la 
e celte famille devroit vous réchauffer. Mais vous 
pas capable de la fentir. Venez avec moi, je vais 
onduire dans quelque maifon du voifînage, jufqu'à 
la chambre foit plus chaude. Sinon, prenez votre 
!e vous même. 

^ieve. Oui, je vous en prie, mon cher Monfieur, 
voifon, à main droite, a une grande cheminée où 
;ut fe dégourdir plus à fon aife.- 
'/. Vraiment oui, j'irai encore m'expofer à l'air, 
rriver là plus tranfi. 

Terreur. Il n'y aura pas ici de chaleur d'une bon» 
re, & vous achèveriez tle geler. Venez, venez. 
/ {en pleurant,) Je crois qu'on Ta fait exprès de 
mer le plus mauvais logement du village. 
Terreur, Oui, pour ceux qui font toujours reflés 
ns leur fauteuil, les pieds lur la cendre. 

{Ils /orient.) 
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SCENE VIIL 
Marceïy Gen^vieve^ George^ 

George, Ce garçon-lâ s'imagine qu'il en eft dans le 
inonde comme dans fa maifon, où l'a maman ordonoit 
aux vllets de fuivretous fes caprices, 

Geneviève. Y'a-t il long-tems qu'il eft foldat ? 

George, Trois lemaines. C'eft fa première marche. 
Mais afleyons-ndus, mes chers parens. Racontez-moi 

Quelque chofe de notre village. Que fait ma chère Ma- 
elainc ? 

Geneviève, Elle a déjà quatre enfans. 

George, Que me dite s- vous \ 

MarceL Tu ignores peut-être qu'elle a époufé 4e jar- 
dinier Thomas ? 

George, Elle n'a donc pas yolu m'attendre ? 

Geneviève, Il y a dix ans que tu es parti. Elle en à 
paiTé quatre à te pleurer, 

George, Mais comment eft-elle? Vit-elle au moins 
heureufe ? 

Geneviève, Elle eft encore plus miférable que nous; 
& fes enfans ne pourront, de quelques aniiées, gagner 
leur vie. 

George, Vous n'êtes donc pas à votre aife, vous autres? 

Geneviève, Hclas 1 mon^cher fils, noui ne favons jamais 
la veille où nous prendrons le pain du lendemain. 

George, Ju (le Ciel ! que m'apprenez-vous ? 

Les deux vieillards fe mettent à pleur er^ fans répondre,) 

Parlez donc. Comment cela eft il poffible ? 

Marcel, Tu as raifon de t'en étonner. Tu fais que 
nous avons toujours été laborieux, & que nous ne faifions 

Î)as comme les trois quarts de ceux du village, qui ne 
avent pas ramafler pour l*hiver. Nous nous étions tou- 
jours h bien conduits, lorfque tu étois ^encore avec nous, 
que perfonne n'avoit un fol de dette à nous demander. 
Notre Ferme étoit pourvue de bétail; & nous avions 
toujours quelques deniers en réferve, poilr les befoins 
inattendus. Mais, mon cher fils, tout cela ne tarda 
^uere à changer après ton départ. Nous avions beau 
traraillerf nous vîmes bieulàl ^w'\V wow^ manquoit deux 
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bras diligens. J'étois obligé d'épuifer mes forces pour 
tenir nos terres en bon état. La tbiblefle vint avec Tâgc. 
Dans le teuis où nous aurions dû nous réjouir d'avoir 
élevé notre fils, nous fûmes obligés de prendre un valet 
de charrue peur payer nos charges, & nous foutenir. Il 
vint de mauvaifes années, nous fîmes des dettes ; &, de 
puis cinq ans, nous avons tout fondu. 

Genen)icnfe. Nous fomraes encore en arrière de trente 
écus envers le Seigneur. Il nous eft impoffible de les 
paytr ! & chaque jour nous attendons qu'on nous chaife 
de notre chaumière, pour nous eavoycr mendier notre 
pain. ' 

Marcel. Dieu fait pourtant fi c'eft notre faute. Nous 
avons sûrement aflez travaillé toute notre vie pour avoir . 
du pain dans la vieillefle : & nous l'aurions en abondance 
fi des méchans n'avoient mis leur plaifir à nous rendre 
malheureux. 

George, Jufle Ciel ! devois-je craindre de vous trouver 
dans une pareille fituation ? Mais qui font les méchans 
hommes dont vous vous plaignez ? 

Marcel. Le Bailli feul, mon fils. C'eft lui qui fait 
toute notre mifere. C'eft fur lui que nous pouvons crier 
vengeance du fond de notre cœur. S'il ne t'avoit fait 
foldat, nous n'aurions pas ainfi perdu notre bien, qui 
nous avoit coûté tant dafueurs & de peines. 

George. Il faut que la terre fourniflTe des hommes, au 
Roi: & ce h'eft pas la faute du Bailli fi le fort m'eft ' 
tombé. 

Geneviève. Tu le crois, mon fils ? Apprends que 
c'etoit une tromperie de fa part. Tu fais qu'il a tou- 
jours été notre ennemi. Cependant, de toute notre vie, 
nous ne lui avons fait de mal. 

Marcel. C'eft qu'il m'en vouloit de n'avoir pu lui 
prêter de l'argent^ lorfqu'il n'étoit encore que fimple 
Clerc du Greffier, & qu'il n'avoit pas un habit entier fur 
le corps. Je me fuis bien apperçu que fa haine venoit , 
de ce moment. 

Geneviève {à George,) C'étoit au fils aîné d'Antoine 
de marcher à ta place. Son père, à prix d'or, gagna le 
Sergent de milice & le Bailli. Il l'a déclaré en mouraat; 
& on l'a vérifié fur le regiftre de l'Inipefteur. Le Bailli 
auroit été démis, fi ton père n'avoit intercédé pour lui. 
(^A Marcel.) 11 falloit le laiflTer punir* Il W^w^^o^xx ^v^ 
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c^uc ce qu'il méritoit. Nous ne ferions peut-être pas 
aujourd'hui li malheureux. 

Marcel, Eh ma itmme ! qu'y aurions-nous gagné, 
quand il auroit payé l'amende ? Notre fils feroit rcfié 
foldac, & le Bailli auroit été encore plus acharné contre 
nous. On empre fon mal à fe plaindre delà juftice: 
elle trouve toujours à fe venger. Les chofes fe feroient 
arrangées de manière que nous aurions eu tout le tort 
fur nous, & qu'un nous auroit fermé la bouche pour 
jamais. 

Geneviève. Sa punition ne reliera pas en arrière. Il 
faudroit qu'il n'y eût pus un Dieu dans le Ciel ; & nous 
pouvons mourir tranquilles là-defliis. (Avec un profond 
foupir,) Seulement, li nous a'avions pas de dettes î^ 



SCENE IX. 



Marcel^ Geneviève^ George^ La Terreur • 

La Terreur, Bon, Je viens de pourvoir au Cadet. La 
mère, montrez-moi un peu ohje ferai la cuifine. Vous 
pourrez après cela relier auprès de votre fils, j'aurai foin 
de toiu. 

Getnvicvc, Grand merci, îiion cher Monfieur, je vais 
vous aider. 

La Terreur. Non, non, je m'en charge tout feuU 
Vous ne fauriez pas faire cuire comme il faut pour des 
foldats. 

Geneviève {pnte à fortîr,'\ Oui, mon fils, voilà ce qut 
nous eil arrive de t'Bvoir perdu : nous n'avons plus 
d'autre efpérance que l'aumône. Je friflbnne Ci^y pcnler. 
Vivre d'un morceau de pain q'uon mendie! {Elle for t^ 
in pleurant^ avec la Terreur,) 
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S C £ N E X. 
Mat-cel^ George. » 

George, (trouble,) N'eft-il pas vrai, mon père? Ma 
iiicre dit les choies pires qu elles ne font, comme font 
toujours les femmes ? 

Marcel Non, mon fils, elle n'a pas dit un nwt hors 
delà vérité. Il ne nous eft pas^ feulement relié, de la 
dernière récolte, de quoi femer notre petit champ. 
Il a fallu tout vendre pour vivre. Nous devons des droits 
au Seigneur, qui veut abfolument être payé, à ce que 
dit le Bailli ; mais où le prendre ? Notre chaumière va 
être vendue. Mon cher fih, tu n'hériteras pas un tuyau 
de paille de ton père. 

George. Oh ! fi vous aviez feulement de quoi fubfiiler, 
-je ne m'embarraiferois guère de ce qui me regarde. 
Quand je ne pourrai plus fervir, le Roi me nourrira 
juf(iu'à la mort. J'ai donné l'année dernière, de mon 
pain à des payfans que la faim chafll)it dans la ville ; 
j'ai penfé mille fois a vous, mais je ne croyois pas que 
vous fuffiez auiîî à plaindre. Je me réjouifibis tant de 
v<jus voir ! &, aujourd'hui que je vous vois, c'ed dans la 
plus affrenfe miiere. Jfe n'ofe lever les yeux fur vous. 

( Marcel lui tend les bras^ Ùf ils s^embrajfent en pleurant 
amèrement. ) 

{Après une courte paufe,) 
Si je pouvoîs encore faire quelque chofe pour vous 
foulager ! Voici tout ce que je pofiede. Je vous le donne 
avec des larmes, parce que je n'ai rien de plus à vous 
donner. 

Marcel. Que Dieu te le rende au centuple, mon cher 
fils î Nous avons hl de quoi vivre deux jours ! 

George. Rien que deux jours ! Mais comment le Seig- 
neur peut-il être fi impitoyable de vous faire vendre votre 
chaumière, & de vous rendre mendians pour trente écus ? 
Ne fK)urroit-il pas prendre patience ? Qne gagne-t-il à 
perdre fes vaflTaux ? Je ne crois pas qu'il en trouve de plus 
honnêtes que vous. 

Marcel. Voilà ce qui arrive, lorfque les Seigneurs ne 
viennent pas fur leurs terres. Nous n'avorw pas vu Mo^x- 
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fieur le Comte depuis que Ion père eft mort. Il reftc à 
la ville, & laifTe taire au Bailli, qui ne fait que des 
mendians. 11 fentira trop tard qu'il auroit mieux valu 
pour lui de venir voir de fes yeux fi tout va comme od 
lui en fait le récit. Lies autres Seigneurs du voifinagc 
vinrent l'année dernière dans leurs châteaux ; ils virent 
la mifere des payfans & les prirent dans leurs bras, mais 
le nôtre ne fe met pas en peine de nous. Dieu me le 
pardonne ! 11 faut encore prier pour lui, lorsqu'il nous 
écorche jufques par deflTus les oreilles. Le dernier terme 
cft à demain : tu entendras comme le Bailli fait crier; il 
doit venir aujourd'hui. 

George, C'eft bon : je lui parlerai. Je lui dirai peut- 
être à l'oreille deux mots qui le rendront plus traitable. 
On afTure que le Roi doit pafler ici. S^il y vient, il faut 
que vous alliez lui parler vous môme, & que vous lui 
repréfentiez votre état. 

Marcel, Moi, dis -tu, parler au Roi ? Je ne pourroij 
jamais lui lâcher un mot. Je ferois comme une pierre ea 
fa préfence. 

George, Ne craignez pas, il vous rendra bientôt la 
parole. J'étois une fois en fentinelle près de lui ; il vint 
des payfans qui vouloient lui parler. Ils fe regardoieat 
les uns les autres, U ne pouvoient ouvrir la bouche. 
Que voulez-vous, mes enfans, leur dit-il avec amitié? 
ils lui donnèrent un écrit qu'il fe mit à lire ; &, lorfqu'il 
l'eut achevé, il les queflionna de manière à les mettre à 
leur aife. Ils commencèrent auffi-tôt à jafer avec autlant 
de confiance que s'ils avoient parlé à leurs femmes. H 
ne les quitta pas quMs n'euflTent tout dit.' Vous n'avez 
jamais vu fou pareil de votre vie. Il y auroit de quoi 
8'epuifer à dire la louange. 

Marcel, Que me dis-tu ? 

George. Croyez-moi. J'aimerois mieux avoir à lui 
parler qu'à plufieurs de nos Sbus-Lieutenans. 

Marcel, Voilà ce qui s'appelle un Roi ! 

George, Il ne peut pas y en avoir de meilleur. Savez- 
vous ce que je ferai, mon père ? Je veux aller prier notre 
Fourrier qu'il nous drefle un mémoire! & quand vous 
devriez l'aller préfenter â fix lieues, ne vous laiflcz pas 
manquer cette coafolation. Pourvu qu'il vienne feule- 
ment ! 
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MarceL Et quelle feroit ta penfée, mon fils ?^ 
' George. Nous verrons demain. Maisj'ai toujours ouï 
dire qu'il valoit mieux avoir à faire aux Grands qu'aux 
petits. Allons faire un tour dans le village. 
' (Il prend Marcel par la main^ là fort avec lui.) 

Fin du première ASÎe. 



ACTE IL 

S C E N E ' I. 

George met le couvert y Marcel avance desjîeges^ Geneviève^ 
ejpuie des ajjîetes de èoisj Fluet y & enfuite La Terreur. 

Genevieve.^^^TO\^^ n'avons que trois alîîetes. 

J^\| George, Cela ne fait rien pour manger.. 

Fluet (tirant un couteau à gaine,) Mais il faut que 
j'aie une affiete, moi. 

George. Rien de plus jufte. Vous en aurez une auflî* 

Fluet (d^un air mécontent.) Oui, de bois ! 

La Terreur {portant un plat de foupe,) Si vous avez 
tant foit peu d'appétit, vous la trouverez excellente. 
Quand ceci fera gobé, j'ai encore autre chofe à vous 
l'ervir. ^ {Il fort.) 

- MarceL -Ce bon Monfieur fe donne bien dé la peine. 

George. Vous ne le connoiflez pas, mon père. Après 
le plaiÇr de fc battre, il n'en a pas de plus grand que 
celui de faire la cuifine. 

La Terreur {revient avec une terrhie pleine de viande 
&* de légumes.) Allons^ afTeyons-nous. {On s^ajjied.) 
Cela doit être exquis. Eh bien, eft-ce qu'on n*ofe pas 
y toucher ? Il n'eft point de bonne foupe fans cuiller, 
ai-jc toujours entendu dire. Voici la mienne. {Il tirt 
une cuiller \Sf un cou/eau.) ■ 

MatcîU 
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Marcel, Ah î j'en fuis bien-aife ? car nous n'en avions 
que pour trois. 

I.alcrrcur. {à F lu f t.) Fh bien, Monfieur le Cadet, 
comment vous trouvez-vous à prélent ? Vous, êtes lervi 
comme un Prince, au moins. 

Itluet {d''un atr dédaigneux,) Oh! oui. 

(Ils mangent) 

Gfftcvi'rve {à Marcel,) Voilà une excellente loupe, 
mon ami. 

Marcel, Il y a long-tems que nous n'avions rien mangé 
de il bon. 

George, Tâchez de vous en bien régaler. 

La Terreur, Ne vous contraignez pas, Monfieur le 
Cadet, Icchcz-voOs en les doigts. 

Fluet, Si vous aviez ici des œufs frais ? 

La Terreur, Les poules n'ont pas pondu d'aujourd'hui 
dans le village ; & la foupe faura bien defcendrc, faoi 
qu'on vous graiffe le gofier. ^ 

George, Il faut vous accoutumer à cette cuifinc. Vous 
en trouverez rarement de plus friande dans les marches. 

Genefuieve, Nous ne fouha itérions rien de meilleur pouf 
toute notre vie. Encore n'en demanderois-je pas tous 
les jours, feulement les dimanches. 

George (^dcjjc rivant le plat à foupe,) Maintenant, paf- 
fons au ragoût. 

La Terreur, {à Marcel,) Vous n'avez pas d'afliete, boa 
père ? 

Geneviève, Oh, ne vous inquiétez pas, nous mangerons 
dans la même. 

La Terreur, Tenez, voici la mienne. 

Marcel, Non, non ; que faites-vous ? Et où mangeriez- 
vous donc ? 

La Terreur, Oh ! je faurai bien m'en faire une. {B 
coupe un long morceau de pain^ le retourne^ ^ met la vianJe 
dcjfus,) Voyez- vous ? 

George (en fait de même,) S'il nous falloit attendre des 
afîîettes pour nos repas ! . . . 

La Terreur, {à Fluet qui le confidere avecfurprife,) Cela 
vous étonne ? Vous verrez bien autre choie. Il faut 
voir un ibidat dormir fur une pierre, les poings fermés. 

George, Pourquoi ne mangez- vous pas, mon père ? 
MarceU Ah 1 
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L,a Terreur. Qii'avez-voqs donc à foupirer ? 

Marcel, C'ctl que ce feroit à moi de régaler mon fils ; 
& je n'ai pas même un morceau de pain à lui offrir. Il 
faut que je le nourrifle aux dépends d'une autre. Cela 
rae fait de la pei e. 

Isa Terreur. Bon î il n'y fa\it pas penfer. 

GcnenjFf'ûe. Lorfque les en fans retournent chez leurs 
jjci es, c'cft pour en recevoir des bienfaits ; & toi, quand 
tu viens nous retrouver après dix ans, c'efl pournous voir 
à ta charge & à celle de tes amis. 

George. Ma mère, ne vous faites pas ce* reproches, ou 
je ne pourrai plus nen manger. 

La Terreur. Attends, camarade, j'y fais un remède» 
(// prend une taffe^ l^ boit ; il la remplit de nouveau^ l^ 
la préfente à Marcel.) Vous pouvez en hoir en sûreté. 
Allons, bon papa, enfuite vous, la mère, & puis votre 
fils. Ne penfez j>lus au chagrin ; ne fongeons qu'à 
nous goberger. Eh bien donc ? Lampez-moi ce neaar. 
Je fouhaite que vous le trouviez aulîi bon que moi. 

Marcel* Ma femnne, joins ton cœur au mien. Que 
Dieu donne mille joies à notre bienfaiteur ! (// hit») 

Genevie*ve. Et qu'il dopne à notre fils, dans fa v1eil- 
lefle, des jours plus heureux que les nôtres! {Elle laij/è 
tomber quelques larmi s.) 

La Terreur, {lui verfant à boire.) Que fignifie cela de 
pleurer ? Vous allez gâter tout notre régal. 

Genc'vie've. {après avoir bu, donne la tajpe à George.) 
Tiens, mon fils, {à la Terreur») Que Dieu vous paie ce 
vin ! il m'a tout réjoui le cœur. 

La Terreur. Bon ; j'enfuis bien-aife. Mangcz-encore 
un morceau, vous le trouverez cent fois meilleur après. 

(// verje à boire à George») 

George (à la Terreur.) Camarade, juiqû'à ma revanche 
En attendant, je te remercie de tout le bien que tu fais 
aujourd'hui à mes parcns. 

La Terreur. Palfambleu, vous m'allez donner de 
l'orgueil. Vous buvez tous à moi, comme fi j'avois 
gagné une bataille. 

Marcel. Vous le méritez bienauffi. Vous n'avez rien 
de trop ; .&, par amitié pour mbn fils, vous r.ous fervez 
4in ù. bon repas 1 



Cent» 




i66 LE DE'SERTEUR. . 

Geneviève. Un hypocrite ne peut faire moins que de 
remercier de la bouche ; mais nous, c'eft du fond du 
cœur, auffi vrai qu'il y a un Dieu, & que nous fommes 
pauvres. 

La Terreur. Oh je le crois, je le croîs. Mais qu*ai-jc 
donc fait de fi merveilleux ? Ah ! fi je pouvois vous tirer 
entièrement de peine, voilà ce qui me rendroit fier. Mais 
pour cette bagatelle,^ qu'il n'en foit pitis queflion, je 
vous prie; (// verfe à boire à Fluet.) Tenez, je gage 
que vous n'avez jamais trouvé le vin fi bon de toute 
votre vie. 

Fluet {après avoir hu,) Oui, pas mauvais. 

La Terreur. Vous en parlez bien froidement, Monfieur 
le Cadet. Que direz-vous, après cela, de ma caflcrole ? 
Il m'a femblé voir cependant que vous y avez fait hon- 
neur. 

Fluet. Je n'imaginoi« pas y trouver tant *de jgoût. 

La Terreur. J'en étois sûr. Nous verrons, quand ce 
fera votre tour, fi vous ferez vous en tirer auffi bien. 

Fluet. Oui da ! vous penfez que j'irai vous faire la 
cuifine? 

La Terreur. Pourquoi non ? Je la fiais bien, moi. Je 
vous prendrai à mon école. 

Fluet. Efi-ce que c*eft du métier d'un foldat ? 

La Terreur. Comme s'il étoit rien cjui n'en. fût? Il 
faut qu'un foldat foit tout au mondei Cuifinier, Tailleur, 
Médecin, Forgeron j tout enfin. 

(On entend frapper à la porte,) 

Geneviève. O mon Dieu i qui efi:<e donc qui nous 
arrive encore ? 

George. Ne craignez rieui ma mère» c'eft qu'on vient 
fûït la vifite. 



SCENE IL 

Marcel^ Geneviève^ George^ Fluet^ La Terreur^ un Cafî* 
tainef un Fourrier» 

Le Fourrier (avec des tablettes à la main.) Combien 
êtes vous ici ? 

George {en Je levant.) Trois. 

(7ÎW/ le monde fe levé.) 
Le 
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Le Capitaine. C'eft bon. Reftez affis, cnfans, reftez 
affis. Et vous auffi, bonnes gens, remettez vous. Point 
-de cérémonies. Je fuis charmé du calme & de la cor- 
dialité qui régnent dans votre maifon. Avcz-vous des 
'plaintes à faire contre vos foldats ? 

Marcel. Oh non ! Monfîcur, pourvu qu'ils n'en aient 
pas contre nous. * 

Le Capitaine {à George.) Etes vous content de vos 
hôtes ? 

George. Mon Capitaine» je fuis chez mon père : cVft 
à -mes camarades de répondre. 

La-Terreur. Nous avons tout ce qu'il nous faut. 
Le Capitaine (fe tournant nxers Marcel.) Quoi ! c*eft 
votre fils ? Vous avez là un fi bon fujet, que vous devez 
être aufli un hqnnête homme. 

Marcel. Hélas, Monfieur ! c'eft toute ma richeflc. 
Le Capitaine * N'avez-vous pas de la fatisfaétion de 
votre fils ? 

Marcel. Oh ! fi fes Supérieurs pouvoient en être auffi 
contens! 

Geneviève. Il a toujours été prés de nous un brave 
garçon. Il nous a obéi au moindre^ fi^e : & celui, qui 
cft fournis à fes parens, doit t*être aufli a fes Supérieurs. 

Le Capitaine. Je puis vous le dire, il eft aimé de tout 
le régiment. Ses ofiiciers l'efiiment , & fes camarades 
donneroient leur yie pour lui. C'eft la première fois 
qu'il entend fon éloge de ma bouche ; mais je ne puis le 
taire dans une pareille occafion. Le bon témoignage 

3u'on rend d'un enfant eil la plus grande récompenle 
es pères ; & la joie des pères efi pour les enfans l'en- 
couragement le plus fort à perfifter dans le bien. (// re-* 
garde autour de lui.) Je crois que votre fituation n'eft 
pas des plus heureufés ; mais vous êtes riches dans votre 
fils. Il fait honte à ceux dont l'éducation a ruiné leurs 
familles. Vous n'avez pas encore goûté tout la îoie qu'il 
peut vous donner. Si vous vivez de longues années, il 
fera le foutien de votre vicillefife. 

George. Je vous remercie, mon Capitaine, de m'avoir 
réfervc cette louange pour l'oreille die mes parens. Je 
me comporterai de manière qu'ils n'auront jamais rien 
k perdre de la joie que vous leur caufez. 

Le Capitaine. Vous n'avez qu'à vous conduire comme 
▼eus avez fait juiqu'à ce jour. 

Marcdx 
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MafceL Oh Monfieiir ! le eœur me fond de plaîfir. 

Geneviève, Je lèrois encore bien plus heureiife, fi vous 
le laiflez auprès de nous. Ne pourriez-vcius pas arranger 
cela, Monfieur le Capitaine ? 

Marcel\ Que deniandes-tu là, ma femme ? Veux-tu 
qu'il meure ^e faim à notre côté? {En montrant la Ter- 
**reur au Capitaine.) C*eft Monfieur qui a bien voulu 
payer ce repas, autrement nous n'aurions trouvé rien iur 
notre table. La mauvaife récolte nous a entièrement 
ruinés. Et puis Monfeigneur le Comte. . . . 

Le Capitaine, C'eft un homme fans cœur ; je le coU'- 
nois. Il fe livre aux plus affreufes débauches dans la 
capitale ; & il laifTe fcs valTaux mourir de faim. Je n'ai 
trouvé nulle part tant de mifere que dans fes terres. 
Les gens les plus riches (& c'eft beaucoup dire) blâment 
fon infenfiblité. Confolez-vous, bons vieillards, vous 
tiouverez bientôt des reflburces, & l'on vous eilimcra 
plus que lui. Tenez, voici quelques légers fecours. (// 
jette une pièce d* or fur la table.) Plût à Dieu quej'eufle 
tout l'argent qu'il prodigue à fes vices; je ferois mon 
bonheur de vous enrichir. Mais je ne vis que de ma 
paye, & je ne puis rien faire de mieux pour. vous. 
George, voilà ce que tu as mérité à tes païens par ta 
bonne conduite. Retenez bien cela, Monfieur le Cadet. 
C'efl le plus beau compliment qu'on puiffe faire à un 
homme* ,. 

George. Ah, mon Capitaine, fi vous faviez de quel 
prix ce préfent efl pour nous dans le moment ! Non, de 
toute ma vie, je ne pourrai m'acquitter envers vous. 

Marcel. Il n'eft que Dieu qui puiffe vous en payer. 
. Geneviève. Qu'il vous accorde une longue vie ! Qiiand 
j'aurois dix enfans, je vous les donnerois tous avec joie. 
Le Capitaine. Bone femme! vous.n?e rendez bien 
largement ce que je fais pour vous. Un enfam eft d'un 
prix ineftimable aux yeux de fa mère, & vous m'en d(^n- 
ncriez dix ! Si votre indigne Seigneur pouvoit coniioître 
la volupté de la bientailance, combien il pourroit rendre 
fes plaiftrs dignes' d'envie! Mais j'interromps votre 
dîner. Continuez, je vous prie. Adieu ; je vov^ ver- 
rai encore avant de partir. . {li fort.) 
. Le Fourrier {à Fluet.) La garde va bientôt fe relever. 
Tenez-vous prêt, ( / fort. ) 

SCENE 
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SCENE III. 

Marcel^ Geneviève^ George^ Fluet^ La Terreur. 

{Tous demeurent pendant quelque tcm^ penfifs l^ immobilis^ 
excepte Fluet qui continue de manger,) 

La Ter, (fc ver faut à boire,) Vive notre Caplta'ne ! 

George, Oh ou, qu'il vive! C'eû lui qui nous iauve 
de la mort. 

Marcel,- (joignant les matnSy Is^ les laijfant tomber de 

furprife,) Il ne m'a voit jamais vu, & il me ('onne la 

première fois une pièce d'or ! Qui _auroit attendu cela 

d'un étranger, quand ceux qui nous counoiffent fout li 

impitoyables ? 

Gencv, .On le diroit un prince. {Elle regarde la 
pièce d'*or qui ejî fur la table.) Combien cela peut-il 
valoir, mon ami ? Il faut qu'il y en ait pour bien de 
l'argent ! 

Marcel, (en la ferrant dans f s ma'ns,) Bon Dieu! 
aurois-je pu croire que je me ferois jamais vu tant de 
bien dans une feule pièce ? T'y connois-îu, mon fils ? 

George, Non ; elle eft trop grande pour que j*en fâche 
la valeur. 

La Ter* Elle doit valoir plus d'un louis; mais J3 
, ne fais pas au jufte. 

Fluet {au premier <oup'd^ ail qu'il y jette,) C'efl un 
louis double. Le peuple ne connoit pas cela. 

La Ter, Nous ne fommes pas nés au milieu de l'or 
comme vous. Cela vaut donc leize écus ? 

Genev, Seize écus ! Oh mon cher homme ! la moitié 
de notre dette! Pourvu que le Bailli s'en contente en at- 
tendant ! 

Marcel. J'efperc qu'avec cet à compte il nous don- 
nera du répit. 

Genev, Crois-tu ? O mon Dieu î je ferois bien 
contente de ne manger que du pain jufqu'à la moiflbn, 
fi nous pouvions garder notre cabane. 

George, Ne VOUS embarraflez pas^ ma mère, j'y pour- 
voirai. 

VOL. III. I MarccU 
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Marcel, Nous craignions tant un logement de foldats ! 
& ce font des foldats qui font nos Anges ! Que Dieu foit 
loué pour ce repas, & pour les fecours qu'il nous a en- 
voyée! {Tous /élèvent.) 

Fluet II faut que j'aille à la garde n)aintenaf)t. 

La Terreur. Tenez, voilà vos armes. (// lui décroche 
fa giberne, Ùf le charge de/on bagage.) (Fluet fort,) A 
préfent je vais remettre les chofes comme je les ai trou- 
vées. (Il veut dejfervîr la table, ) 

Geneviève, (lui retenant les btas,) Oui, ce feroit bien 
à moi de vous laifTer faire. Repoiez-vous j je vais tout 
arranger. M'eft-ce pas allez que vous ayez fait la 
cuifine ? 

La Terreur. Non, non, c'eft encore de mon emploi. 
Je veux que vous parliez toute votre vie du jour où j'ai 
été en quartier chez vous. 

Marcel {à la Terreur.) Mon cher Monfîeur, que je 
boive encore une fois. Je trouverai le vin meilleur que 
tout-à-l'heure, à préfent que j'ai de Vov dans ma poche. 

La Terreur. Buvez, buvez, bon homme. Il n'y a 
jamais rien à laifTer dans une bouteille. (En frappant 
fur f on ventre:) Ceci eft notre meilleur buffet. Il faut 
fuivre le commarîdement qui dit de ne pas s'niquiéter du 
lendemain. 

(George pouffe la table, La Terreur levé la nappe, ^ 
emporte les, plats ^ les affiettes dans Vautre chambre,) 

Genevitve* Je ne luis plus étonnée que les femmes 
aiment tant les foldats. Il n*y a point de meilleurs 
maris; ils font toute la befogne. Il faut que je le fuive, 
autrement il fe mettroit à laver les affiettes. Prête à 
fortir^ elle fe retourne au bruit que fait Thomas en entrant,) 
Ah ! voici notre frère ; voyons s'il reconnoîtra Ibu 
neveu. 



SCENE IV. 

Marcel, Geneviève^ George, Thomas, 

Geneviève (à Thomas,) Tiens, regarde ce joli garçon. 
]Sje va pas le prendre pour un limple foldat, au moins. 
{A. George.) Et toi le recoûaois-tu ? C'cfl ton oncle 

George 
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George {s*(tvançant vers lui,) Que je vous embrâflc, 
mon cher oncîç ! 

%homas {étonné,) Moi, ton oncle ? Mais . . • ma^s . 
. . . mais oui, c'eft lui-même. Eh ! fois le bien-venu, 
mon neveu. (// Vemhrajfe,) On n'a pas befoin de de» 
mander comment tu te portes. 

George. Je fouhaite que vous vous portiez auffi bien . 
que moi. 

Genev. Et fi tu favois tout ce qu'en dit fon Capi- 
taine ! Pourquoi ne puis-je reûer ici pour te conter tout 
cela ! Mais il faut que j'aille de l'autre côté ; car notre 
cuifinier m'arrangeroit toute la niailon. 



S C E N E V. 

"Marcel^ Thomas^ George, ^ 

Thomas, Mon cher neveu, je me réjouis de tout mon 
cœur de te voir. Cependant tu ne pouvois venir dans 
lin tems plus malheureux. Nous fqmmes auffi pauvres 
que li le pays avoit été mis au pillage. 

Marcel, Et notre méchant Bailli qui achevé encore de 
nous fucer le peu de fang qui nous relie 1 

George, Il n'a plus de mal à vous faire. Vous pouvez 
lui payer la moitié de votre dette ; & il faudra bien qu'il 
attende pour le refte. N'y penfons plus, je vous prie. 

Marcel, {montrant le double louis à Thomas,) Tiens, mon 
frère, vois ce que mon fils m'a procuré. 

Thomas, {à Marcel,) Que dis-tu ? {A George,) Efi-ce 
de tes épargnes, ou de quelque butin ? 

George, De l'un ni de l'autre. Mon Capitaine en a 
fait préfent à mon père. 

Marcel, C'efi toujours à mon fils que j'en ai l'obliga- 
tion. Le Capitaine ne me Ta donne qu'à caufe de fa 
bonne conduite. 

Thomas, Je m'en réjouis d'autant plus ; car, pour 
épargner, on doit fe refufer bien des chofes : &, pour ce 
qui eft du butin, nommez -le comme vous voudrez, Mef- 
iieurs les Soldats, c'eft toujours de vilain argent, qui ne 
doit janoais profiter. 

George. J'ai toujours pcnfé de même. Je iv*^\ \?,5cciv^ 
rapporté rien d'une campagne ; maU ceu^^ c^v o^iX. cci\îv 
1 2 xcwv* 
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mis pillage fur pillage, n'en ont pas confervé plus que 
moi. hncore ont-ils palîé la moitié de leur tems en 
prifon, pour avoir fait la débauche : au lieu qu'il n'y a 
jamais eu de plainte fur mon compte. 

Thomas, Je le crois, mon ami. Ta famille eft pleine 
d*honnétes gens ; tu ne voudrois pas être tout feul un 
vaurien. Si nous fommes pauvres, nous avons la paix 
de Dieu, qui vaut toutes les richeffes. 

MarccL Aulîî ne demanderois-je plus rien au Seigneur, 
li le Bailli. . . . 

Thomas. Doucement. Le voici qui vient. 



SCENE vr. 

Marcel^ Thomas, George y Le Bailli, 

Le Bailli, Eh bien, marcel, c'eft demain le dernier 
vour de grâce. Songe à me payer, ou ta cabane eft 
vendue. J'ai déjà trouvé des acheteurs. 

MarccL Mon cher Monfieur, je ne puis vous en payer 
que la moitié. Encore n'aurois -je pu iefiûre, fi le Ca- 
pitaine de mon fils n'étoit venu à mon fecours. Ayez 
la bonté d'attendre pour le reftejulqu'à la moifl^on. Si 
nous avons une bonne récolte, vous (avez que je ne ferai 
pas content que je n*aie fatisfai là ce que je vous dois. 
Prenez un peu de patience. Si ce n'eft pas pour moi, 
que ce foit en confideration de mon fils. Il fert ion 
Prince, & il ne peut m'aider dans mon travail. Voulez- 
vous qu*il ne trouve pas une feule pierre de l'héritage de 
fon peie, lorfqu'il ne fera plus foldat ? Confidérez que 
cela crie vengeance au Ciel de prendre les pauvres gens 
par la mifere, pour achever leur ruine. 

Le Bailli, Ce n'eft pas la faute de Monfeigneur, fi 
vous êtes mirérables. 

Marcel, Il eft vrai ; mais eft-ce la nôtre ? Eft ce pour 
avoir été pareflTeux ou débauchés ? Qui peur fe défendre 
de la 




me 
dire \ 

Un homme ne mérite -t-il donc aucune pitié > 
Le BaiHL Bon, voilà comme vous êtes ; plus on fait 
pouc vous, & plus vous dcvTvacaà^x% '^% U Comte ne 



LE DE'SERTEUR. 173 

vous a-t-il pas accordé toute une année? Ne vous a-t-il 
pas généreul'emeut prêté les femailles ? Vous n'auriez 
pu mettre un grain dans la terre lans lui : & maintenanr 
il eft impitoyable dej^ous demander fes avances! Eft-il 
obligé de vous faire des prélens ? 

Marcel. Ce n'efl pa^ ce que nous demandons. Qu'il 
ait feulement la bonté d'attendre que nous puiiTions le 
payer. Recevez toujours ceci à compte, & parlez pour 
nous à Ton cœur. Vous attirerez fur lui & fur vous les 
récompenfes d'un Dieu de miféricorde. 

Le Bailli. Oui, je n'ai qu'à lui repréfenter de fe laif- 
fer encore conduire par le nez une autre année. C'eft de 
quoi je ne m'aviferai point. Il faut que j'aie toute ma 
lomme, ou je vous fais déguerpir. 

George, Un peu de comifération, Monfieur le Bailli, 
je vous en conjure. Penfez que d'une ieule parole vous 
pouvez faire le bonheur de mon père, ou le rendre tout- 
a-fait malheureux. Si rien ne refte impuni dans ce 
monde, ce n'eft pas une petite chofe de réduire un hon- 
nête homme à la mendicité. 

Le Bailli, Occupez vous de votre moufquet, & non 
pas de ce que j'ai à faire. 

George. Mon moufquet appartient au Roi, & j'en aurai 
foin fans votre leçon. Quand le Roi leroit devant nous, 
il ne trouveroit pas mauvais que je parlaffe pour mes 
parens ; & cependant, de vous à lui, il y a, je crois, une 
différence. 

Le Bailli. M. le Soldat, vous pouvez avoir fait des 
campagnes, mais fouvenez-vous que vous ne parlez pas 
ici à un Bailli de terre cpnquife. 

George. Je n'ai jamais parlé à aucun comme je vous 
parlerois, connoiflant votre naturel, fi js vous trouvois 
en pays ennemi. 

Le Bailli. Vous n'aurez pas cette fatisfaé^ion. 

Thomas. Monfieur le Bailli, cxcufez la brufquerie d'un 
foldat. 

Le Bailli, Je faurai lui répondre. Taife -vous eule- 
ment. Vous n'êtes pas trop bien vous-même fur n es 
papiers. 

George, Je le crois. Tous les honnêtes gens font dans 
le même cas auprès de vous. 



SCE^^^ 
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SCENE VT. 

Marcely Geneviève^ ^homas^ George^ Le Bailli» 

Le Balîîi. Qu 'entendez-vous par-là ? 

Marcel. Je vous en prie au nom de Dieu» M. \t 
Bailli. 

Gencv. Prenez, en attendant, tout ce que nous 
pouvons vous donner. Nous vendrions notre fang pour 
vous payer la fomme entière. 

Le Baiîii, Je le crois bien, fi vous aimez votre cabane ; 
car dés demain vous pourrez aller voyager. 

Genev, Non, vous n'aurez point cette barbarie. 
Epargnez notre mifere, je vous en conjure à genoux. 

Le Bailli, Toutes vos prières font inutiles. 

Genev. N'avez-vous donc pas une goutte de fang 
humain dans les veines ? Nous avons travaillé avec hon- 
neur pendant une longue vie : & fur nos vieux jours vouj 
nous rendez mendians ? 

Marcel, Nous ne fommes pas loin de la moifTonj & 
ma cabane ne dépérira pas jufqu'à ce tems-là. 

Le Bailli, Qu'en favez-vous ? Elle peut brûler dans 
l'intervalle. 

Marcel, Maisj'aurois toujours payé la moitié. 

Le Bailli. II n'efl pus en mon pouvoir de mieux faire. 
Il faut que j'exécute les ordres de Monfeigneur. 

Geprge, Monfeigneur ne vous a pas ordonné déminer, 
pour quinze miférahles cous, une famille de fes vafTaux. 
»ll vous piie pour faire profpérer fes affaires ; &; en cela 
vous ne gagnez pas vos gages. Vous chalTez les hon- 
nêtes gens pour recevoir des vagabonds. Lorfquc la 
terre ne porte pas de fruits, le Seigneur ne peut exiger 
aucune redevance ; & il eft de fon devoir, au contraire, 
de ioutenir fes pauvres payfans. Faites y bien réflexion, 
vous verrez qu'il ne dépend que de vous d'accommoder 
les chofes. Rempliffez, pour la première fois, votre 
devoir, & parlez en faveur de ceux qui vous font vivre. 
Il n'eft qu'une manière de préfenter notre fituation ; & 
Monfeigneur donnera fon confentement à tout ce que 
Ff^u^ ferez d'après votre çonfcience. 

^ Le 
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he BatlIL Vous ne m*apprendrez pas mon dévoir. Je 
n*ai que fafre de vos confeils ; je vous en préviens. 

George, Et vous, ne foyez pas fi groflier envers moi, 
je vous en avertis. 

Le Bailli, Vous ignorez ce qui peut vous en arriver. 
Je fauraibien vous apprendre à vivre, 

George, C*e{l vous qui en avez befoin, non pas moi. 

Le Bailli. Oii prenez- vous la hardielFe de me parler de 
la forte ? 

La Ter, (qui ejl rentré dans le cours àe la fcene.) 
Mettez-vous à fa place. Faut- il qu'il reftc muet devant 
vous ? 11 eft foldat. Un foldat fait toujours ce qu'il doit 
dire, & mille fois mieux qu*nn Bailli. Vous ofez, à f^ 
barbe, vilipender fon père, & vous voulez qu'il foit là 
debout comme une vieille femme qui p'a plus de fouffle ? 
Qui ne s'emporteroit pas de voir ruiner fa famille p:u* la 
méchanceté d'un homme de votre, robe ? On fait qu'un 
Bailli ne demande qu'à faire vendre pour gagner fes frais. 
Il vous a parlé d'abord avec douceur ; vous avez fait la 
fourde oreille. Il n'a plus qu'à vous dire vos vérités. 

Le Bailli, C'en eft trop. (A Marcel, tPun air furîr 
tuxt) Voulez-vous me payer, ou non ? Je vous le de- 
mande pour la dernière fois. 

MarceU Je vous ai déjà dit que je ne le pouvois pas en 
entier. 

Gerfev, Nous vous avons offert tout ce que nous 
polTédons. 

Le Bailli. Tout ou rien. Vous entendrez parler de 
moi. (Il *veut for tir, ) 

George, {le retenant,) Faites-y bien attention encore. 
Il vous en coûteroit cher. Je puis donner un placet au 
Roi. Je lui parlerai de la fituation de mon père, & de 
votre dureté. Il a fes droits fur les vafTaux avant le 
Seigneur ; & il ne permettra pas qu'ils foient maltraités 
injuftement. 

Le Bailli, Le Roi n'a rien à voir dans nos affaires. 
Votre père doit à Monfeigneur ; & Monfeigneur veut 
être payé. 

George, Que dites-vous ? Le Roi n'eft-il pas le Maître > 

& Monfeigneur ii'eft-il pas fon fujct ? Sachez que mon 

père vaut mieux cjuc lui a fes yeux. Il travaille, & votre 

Comte nç fait rien. Le Roi ne peut fouffrir les gens 

I 4 oififs, 
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oififs, parce qu'il fait s'occuper lui-même. Il faura met- 
tre un trtin aux méchans. 

Le Bailli, C'eft ce que nous verrons : mais, en atten- 
dant, je fais vendre la cabane & la terre. Vous n?.e con- 
iioiflez bien pour m'efFrayer de vos folles menaces ! Oui, 
le Roi va s'amulèr à écouter un homme comme vous! 

George. Pourquoi non? Il écoute tout le monde; & 
fi nous étions tous deux en fa préfence, je fuis fur qu'il 
m 'en tend roi t le premier. 

Le Bailli, Il vous (îed vraiment de me comparer à un 
drôle de votre efpece ! 

George {lui donnant vnfovfflct,^ Vous avez dit cela à un 
f )ldat, & non à un payfan. Sors d'ici vieux fcélerat. J'ai 
regret ù toutes les paroles que j'ai pu te dire. Il falloit 
ce mmencer par oii j'ai fiai. 

(// le pouffe a*vec violence hors de la cahane, ) 

L( Bailli {enfottant:) O mille vengeances ! 



SCENE VIII. 

Marcel^ Geneviève, Thomas^ George , La Terreur, 

Genev, Mon fils, mon cher fils, qu*as tu fait ? 

Marcel! Nous fommes perdus. 

George. Kc vous inquiétez pas; vos affaires nVn font 
pas en.pirées d'un fétu. Qiiand nous l'aurions prié tout' 
un fiecle, avec des luiflTeaux de larmes, il n'auroii pas 
dcîuoidu de Ton opiniâtreté. Il a l'amed'un démon dans 
le co.rps. C'ellla première fois que j'ai frappé un hom- 
me ; mais jamais homme ne m'avoit donné le nom d'ua 
di Ole. SeVois-je un foldat, H je l'avois fouffert ? 

La Ter. Si tu ne lui avois pas donné ce fouffiet, tu ea 
ail )is recevoir un de moi. 

Marcel. Qui fait ce cju'il va nous en coûter ^ 

George, Quoi ! pour m'être vengé d'une infulte ? 

Geneviève. Sûrement, mon fils, avec tout cela, c*eft 
un Bailli. 

La Ter. Bah ! ce n'eft pas le premier Eailli fouffleté 
par des loldats. Je crois que c'eft un eftet de fympathie, 
qu'un fi)ldat ne peut voir un fripon fans lui donner fur 

Jes oreiUcs. 

Ccnev* 
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Genev. Je ne puis croire qu'il ne fe fût laiilé à la fin 
attendrir. 

George. Non, ma mère, jamais. 

Gefiev. {à Marcel,) Qu'en penfes-tu, mon ami? Ne 
faudroit-il pas le fuivre ? 

George, Ce ieroit inutile, j'en fuis fur. Vous allez 
vous expofer encore à des duretés. 

Marcel, Cela peut être ; mais au moins je ne veux 
pas avoir de reproches à me faire. Viens, ma femr.e. 

George, Refiez ici, je vous en conjure. Vous perdriez 
vos pis & vos paroles. 

Genev, Non, mon fils, laifTe nous aller. Cela ne 
gâtera rien. 

George. Eh bien, faites comme vous l'entendez. Si 
vous reveniez contens, j'irois baifer fes pieds ; mais vous 
allez voir combien je voudrois m'être trompé 1 

Marcel, Viens, ma femme, eflayons ce dernier moyen. 
S'il ne réuffit pas, que la volonté de Dieu s'ac'complilTe ! 

Gcncv. Puifque Dieu nous laifTe la vie, il ne uous laif- 
fera pas mourir de faim. {Elle fort avec Marcel,) 

La Ter» Ta mère ell une femme qui a fes confola- 
tions toutes prêtes. Je vais voir, de mon côte, ce qu'il 
y a a faire avec nos camarades, (// fort,) 



SCENE IX. 
Thomas^ George* 

George. O Dieu ! n'aurois-je fait qu*enfoncer mes. 
parens plus avant dans la* peine î Si je pou vois, au prix 
de mon fang, les fecourir ! 

Thomas. C'efl: de l'argent qu'il leur faudroit, & tu 
n'en as pas à leur donner, ni moi non plus. Il jie tenoit 
cependant qu'à eux d'en avoir la femaine dernière ; mais 
ils n'en ont pas voulu, & ils ont bien fair. C'eft une 
chôfe affreufe de tremper fes mains dans le fang de fon 
femblable ! 

George, Et comment donc, mon oncle? 

Thomas, Ils, trouvèrent un dcferteur couché fur le 
ventre dans un fofl'é. Ils firent femblant de ne pas le 
voir. Ils auroieîit pourtant gagné vingt êcus à. l'all<ic 
dw^nanccr au Bailli. 
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George, Que dites -vous ? 

Thomas. Le forgeron du village ne fut pas fi fcrupu- 
leux; & il gagna la récompenfe. 

George (avec un mouvement de joie) O mon oncle ! 
je puis fauver mon père ; mais il me faut votre fecours. 
Puis je compter fur vous ? 

Thomas, En tout, mon ami. Qpe faut-il faire ? 

George. Agir, & garder un fccret. Me le promettez- 
vous ? 

Thomas, Cela n'eft pas difficile. 

George. Mais favez-vous tenir votre parole ? 

Thomas, Comme tu me parles ! 

George. Quelque chofe qui puifTe en arriver ? 

Thomas, Pourvu qu'il n'y ait pas de mal, s*entend. 

George, Perfonne n'aura à s'en plaindre. 

Thomas. Eh bien, tu n'as qu'à parler. 

George, Ecoutez-moï donc, . . . x Mais fi vous alliez 
me tiahir ? 

Thomas. Il faut que ce foit une chofe bien extraor- 
dinaire. ' 

George. Cela peut-être ; mais il n'y a rien de mal pour 
vous, 

Thomas. Qu'eft-ce donc enfin ? 

George, Je délerte ce foir ; vous irez me déclarer: il 
vous en reviendra vingt écus ; & je paie la dette de mon 
p Te. 

Thomas. Et il n'y a Pas de mal, me difois-tu ? Fou 
que tu es! J'irai te conduire au gibet, moi, ton oncle! 

George, Que parlez-vous de gibet ? Un foldat n'eft 
jamais punis de mort la première fois qu'il déferte, à 
moins qu'il n'ait quitté fon pofte ou fait un complot. 

Thomas, Oui, mais il pafTe par les verges, jufqu'à 
refter fur la place. 

George. Je n'ai pas à le craindre. Je fuis aimé dans 
le Régiment : mes camarades lauront me ménager. 

Thomas, Non; mon ami, cela ne peut pas être» Ne 
tromperions-nous pas le Roi ? 

George (en pleurant.) Le Roi ? Ah ' il ne fauroit m'en 
vouloir. S'il connoiflbit ma fitiiation, il viendroit me 
porter l'argent lui-même. 

Thomas. Mais fi ton père le fa voit ! . . , 

George. D'où le fauroit-il, fi nous gardons notre fccret 
à nous deux ^ Jens mouiiai pas pour cela. J'ai fi Ibu- 

vent 
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▼ent hazardé ma vie pour le Roi ; je puis bien la lîazar- 
^erpour mon perc qui me l'adonnée. Songez qu'il eft 
VotilB frère, & que nous le fauvons de la mendicité, pcut- 
^tre de la mort. 

Thomas. C'eft le diable qui m'a retunu ici ; je ne fais 
quel parti prendre. 

George, Vous ro*avcz donné votre paroU, voulez-vous 
la faulïer ? Je déferterai toujours dans mon défefpoir, & 
mon père n'y gagnera rien. Ne me refufez pas, ou vous 
n'avez jamais aimé votre famille. 

Thomas. Tu me tiens le couteau fur la gorge, comme 
un aflaffin. {Ilrefte en fuffens,) 

George, Décidez- vous tout de fuite, le tems prefle. 

Thomas, Mais fi tu me trompois! fi tu allois mourir! 

George, Il n'y a pas à le craindre. Je fais foufFrir 
A cbaque coup, je pcnferai à mon père, & je fupporterai 
la douleur. 

Th(mas, Eh bien, je fais ce que tu veux. Mais s'il 
en arrive autrement. . . . 

Gforge, Que voulez-vous qu'il en arrive ? EmbrafTons» 
nous, & gardez moi le fecret. On fera l'appel ce foir à 
fix^ heures. Si je ne m'y trouve pas, je ferai tenu pour 
déferteur. Vous me conauirez alors au Colonel, & vous 
direz que vous m'avez furpris, fuyant dans la forêt, 

Thomas. C'eft la première tromperie que j'aurai faite 
de ma vie. 

^ George. Ne vous la reprochez pas, mon oncle; elle 
nous vaudra à tous deux des^ bénédidions. EmbraiTons- 
nous encore, & allons rejoindre mon père. Mais^ je 
vous en conjure^ ne laiflez rien remai'quer. S'il peut y 
avoir quelque mal, Dieu me le pardonnera fansMonte. ' 
Que ne doit pas fupportcr un bon fils pour fauver fes 
parens ? {Ils /orient.) ' 



Fin ^u fcconâjlfle. 
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ACTE IIL 

{Lafcenefe paffe dans la prtfon du château^ 

SCENE T. 

Brafcroiféj foîdat, Csf le Prévôt du régiment, 
{On entend dans le lointain un hruit de mujîque militaire,) 

Brafcroifé (fe réveillant. ) 

OU E le diable emporte ces maudits tambours ! Je 
me fuis fait mettre au caehot pour dormir à mon 
aile ; 5c voilà une aubade qui vient me réveiller. [Il 
frète V oreille,) A'iais quoi ! ii'efl-ce pas une exécution ? 

Le Frévét^ Tu ne fais donc pas le malheur du pauvre 
George ? 

Brafc, De George, dis-tu ? Cela n*eft pas poffible. 

1^ Prévôt, Cela n'eft pourtant que trop vrai. Il a 
déferté hier au foir. 

Brafc, Lui ? le plus brave foldat de la Compagnie. 
Il y a long-tems cjue je ne fais que palTer & repalfer le 
guichet, je ne l*ai jamais vu une feule fois en prifon. 

Le Prévôt. Il n'cft perfonne qui ne foit étonné de cette 
aventure. Quand on l'a rapportée au Colonel, il n'a 
jamais voulu le croire. Tout le régimiCnt en eft refté 
confondu. Les Grenadiers font allés demander fa grâce 
au Confeilde guerre; mais il l'a refuiée pour l'exemple. 
On n'a pu obtenir qu'une modération de la peine ; & il 
en fera quitte pour faire un tour par les verges. Cela 
doit être fini à préfent. {On frappe à la porte,) 

Le 
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Le Prê<vôt. Qni efl là ? 
^ La Ter- {du dehors) Ami ! la Terreur ! 

( Le Prévôt ouvre la porte. La Terreur entre en fang* 
lot tant,) 



SCENE IL 

Le Prévoit Brqfcroifé^ La Terreur» 

La Terreur. O bonté divine ! mon pauvre George! \ 

Le Prévôt, Eh bien ! comment fe trouve-lil ? 

La Terreur* Il a fupporté ils fouffrances en héros. Il 

ne lui eft pas échappé un feul cri, une feule plainte. 

Ah! fi j'avois pu lui fauver la moitié dufuppliceî fur 

ma vie, je l*auroi8 fait d'un grand cœur. Le voici qui 

vient. 

SCENE m. 

Le Prévut^ Brajcroifé^ ha Terreur^ George^ un Serge nt^ 
qui le conduit. 

George (fur le feuil de la porte ^ levant Us yeux ^ les mains 
i;ers le ciel. Dieu foit loué ! Tout eft fini, & mon père 
eil fauve. 

Le Sergent {à farty dans la fnrprife où le jettent ces pa- 
roles,) Que veut- il dire par-la ? 

La Ter. ( fe précipitant au cou de George^ Ùf le baignant 
de /es larmes, ) O mon ami ! que je te plains ! 

George, Ne pleure pas, camarade! je fuis plus heu- 
reux que tu ne pcnies. 

Le Sergent. Voulez-vous un Chirurgien ? 

George. Non, mon Sergent, cela^ n'eft pas nécelTaire. 

Le Sergent {à part^ en branlant la têie,) Il faut que 
j'aille inftruire de tout ceci mon Capitaine. (Il fort,) 

La Ter. {préfentant à George un verre d*eau'de-vie,) 
Tiens, camarade, voilà pour te reftaurer. 

George (en lui ferrant la main.) Je te remercie. 

(// boit,) 

La 
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La Terreur. Mais, dis-moi donc, quelle folîe t*a pafle 
par la tête ? 

George. J*ai du regret de te le cacher; maïs je ne puis 
te le dire. Il faut que mon fecret meure dans mon 
cœur. 



SCENE IV. 
Le Privêti Brafctoijét La Terreur^ George^ Thomas. 

Thomas {à George.) Te voilà bien fatisfait, n*eft-il 
pas vrai, de la vilaine aélion que tu m'as fait commet* 
tre ? Georgç, c'eft indigne à toi. 

f La Terreur. Doucement, doucement, ne le tourmentez 
pas ; il a befom de repos. Un homme n*eft pas toujours 
le même ! 

Thomas, Je ne le fais que trop.* Je ne conçois plus rien 
à lui ni à moi. 

George, Mon oncle, modérez-vous, je vous prie. {Bas) 
Vous allez détruire tout notre ouvrage. 

Thomas. Oh ! il n*en faut plus parler. Tout cft perdu. 

George {étonné,) Comment doncf {Aux foldats.) 
Eloignez-vous un peu, mes amis, je vous en conjure, 

Thomas. Ton père ne veut plus me voir pour t 'avoir 
dénoncé, & en avoir reçu de l'argent. Quand j'ai voulu 
le forcer de le prendre, il l'a rejette avec horreur, en 
s'écriant: Que Dieu m'en préferve! A chaque denier je 
vois prendre une goutte du lang de mon fils. Que veux 
tu maintenant que je fafle ? Je fuis furieux contre toi» 
Tout le village va me détèlier, on croira que c'eft le 
démon de; l'avarice qui me poifede. Il n'y aura pas 
d'enfant qui ne me jette la pierre. 

George. Soyez tranquille, mon oncle, tout s'arrangera r 
le plus difficile eft pafTé. Faites feulement que mon perc- 
vienne me voir. 

Thomas. Comment veux-tu que je l'aborde à préfent l 
Mais quoi ! le voici qui vient avec ta mère.. 



SCENE 
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SCENE V. 

L,c Prévôt^ Brajcroîjty La Terreur^ .George^ Thomas^ 
Marcel^ Geneviève. 

Genev. {aux foUats.) Où cft-il, Meffieu'rs, je veur 
voir mon fils. 

La Ter. PaiTcz, bonne mère, paflez. 

Genev. {courant à George.) O mon cher fils, qu*as- 
tu fait ? Comment as-tu pu nous donner cette douleur ? 

Marcel {iTun air févere.) Te voilà, malheureux ! 
Toute la joie que tu m'avois donnée, tu la tournes toi- 
même en amertume. Tu faifois la gloire de tes parens, 
tu en fais la honte aujourd'hui. Je fuis venu te voir pour 
la dernière fois. 

George. Mon peie, pardonnez- moi, je vous prie. J'ai 
fubi ma peine. 

Marcel. Tu l'as fubie pour ta trahifon envers ton Roi, 
mais non pour ton crime envers nons, que -tu déflionores 
dans notre vieilleflfe. Après foixante années de probité, 
je croyois mourir dans l'honneur: & c'eft toi qui me 
couvre d'infamie. Mais non, nous ne tenons plus l'ua 
à l'autre : je te renonce pour mon fils. 

George. Mon père, vous êtes trop cruel envers moi. 
Je ne mérite pas votre malédidion. Dieu m'en eft té- 
moin. Je ne fuis pas indigne de vous. 

Thomas (à part.) Qiicl martyre de ne pouvoir paj:- 
1er! 

{Marcel s* éloigne.) 

George (/? fuîvant.) Mon père, vous me quittez fans 
que je vous embrafie. Oh, reftez encore un moment I 
{A Genenj.) Et vous, ma mère, ferez-vous auffi dure 
envers moi ? 

Gene*v. O mon fils ! que puis-je faire ? 

Marcel, Ne le nomme pas ton fils, il ne l'ed plus. 

Genev. Mon homme, pardonnez-lui ; c'efl toujours 
notre enfant. 

Thomas. Oui, mon frère, laifle-toi toucher par foa 
défefpoir. 

Marcel. Tais-toi, tu ne vaux pas mieux que lui, toi 
qui vends, à prix d'or, le fang de ta fanûlle. Ne me 
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nomme pas plus fon frère que lui l'on père. Je ne vous 

fui^ plus ricii. 

Genev, (qui, fitfttfant cet intcr'valle^ s*cfl entretenue avec 
George.) Mcn homii.e, il me Jait de bonnes promefles ; 
ne nous arrache pas le cœur à tous deux. Mon enfant 
cft la feule chofe qui me relie ; & je ne p^uirois pas 
Taimer! je ne pourrois plus te parler de lai! Veux-tu 
que je meure à tes yeux? 

Marcel, Tais-toi, femme, & fuis-moi. {Il veut/ortîr,) 

La Ter, (le r et c fiant,) Bon homme, cVn eft ailez. 
Vous avez bien fait de décharger votre colère : mais, 
puifque le Roi le reprend, ne le reprendrez-vous pas 
aulîi ? Donnez, donnez-lui votre main. Croyez- von» 
que je lui reflerois attaché, s'il ne le meritoit pas ? 

Le Prévôt, Vieillard, vous êtes un brave homme. Si 
tous les hommes tenoient ainfi leurs enfans en refpcô,, 
je n'aurois pas tant de befogne. Mais foufFiez que je 
vous prie aulTi pour votre fils. 

Qencv. Vois- tu, mon ami ? Comme ces Meffieurs 
difent, ils ne lui lefteroieut pas attachés, s'il ne le me- 
ritoit pas ; ne fois pas plus impitoyable envers lui que 
des étrangers. 

{Genev, ^ là Ter, prennent Marcel par la main^ ^ 
veulent r entraîner vers fon fis,) 



SCENE VI. 

Le Prévôt^ Brafcroifé^ La Terreur^ George^ Marcel^ Gc" 
nevieve^ 1 bornai^ Le Capitaine^ Le Sergent y hluet, 

Marcel, Attendez, je veux d'abord parler à fon Ca- 
pitaine. {Au Capitaine,) Ah, Monfieiirî n'avez-vous 
pas de regret d'avoir. hier donné tant de louanges à moa 
vaurien de fils ? Il me porte fous terre par ce coup là. 

Le Capitaine, Il avoit mérité ce que je lui dilois de 
flatteur. Véritablement je n'aurois pas imaginé que 
mes éloges eulTent produit un 'ix mauvais etttt. {A 
George,) Mais, dis-moi, qui t'a porté à cette a£tion ? 
Tu dois avoir eu quelque motif extraordinaire. Ouvre- 
moi ton cœur, quelque chofe qu'il en foit. Tu as fubr 
ta pç'mÇf & il ne t*cn arrivera rien de plus fâcheux. 
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George, Mon Capitaine, ne me retirez pas vos bontés, 
je vous prie. Jt chercherai à m'en rendre plus cligne. 

Le Capitaine. A condition que tu me diles la vérité. 
Car, que tu aies délerté par la crainte des iuites de ton 
affaire avec le Bailli, ni moi, ni perlbnne, ne pourrons 
le croire. 

George, Il n'y a pourtant pis d'autre raifon, mon Ca* 
pitaine. Vous lavez que je n'ai jamais eu de querelle ; 
& la moindre faute paroit toujours énorme, lorfqu'on 
n'a pas l'habitude d'en commettre. J'en étois fi troublé, 
que j'ai perdu toute réflexion. Kt puis la fituation dé- 
plorable de mon père î\chevoit d'égarer mes tfprits. 

Le Capitaine, Que fignifioient donc ces paroles ? Dieu 
foit loué, tout eft fini, & mon père eft fauve. 

(George paroit faijî d'étonnemcnt^ ainfi que Marcel ^ 
Geneviève» 

Marcel. Eft-ce qu'il difoît cela ? Dieu me le pardonne, 
Je diable aura tourné fa tête. 

George {enfoupirant.) Je ne me fouvien« pas de l'avoir 
dit. 

Le Sergent, Moi, je me fouviens de vous l'avoir entendu 
dire, en entrant ici. 

George. Cela peut m'étrc échappé dans la douleur, fans 
favoir ce que je penfois. 

Le Capitaine, 11 faut pourtant que ces paroles aient eu 
quelque iî^nification. » 

George {dans un plus grand embarras,) Je ne fais que 
vous dire. 

Le Capitaine (lui prenant la main dl*un air â* amitié,) 
George, ne cherche pas à m'en impofer. Cette déier- 
tion a une autre caufe que ta querelle. Je fuis ofFenfé 
de ta dillimulation, & tu perds toute ma confiance, 
K'eft-il pas vrai ? c'eft pour ton père. ... 

George (avec vivacité,) Que dites-vous, Monfieur ? 
Ah ! gardez-vous de croire. . . . 

Le Capitaine, Tu ne vaux pas la peine que je m'in- 
qiiiete de ton fort. Je ne veux pas en favoir davantage. 
Tu m'es plus indifférent que, le dernier des hommes. 
Tu ne fais peut-être pas ce que tu perds à me taire la 
vérité, 

Thomas, Il faut que je la dife, moi. 

George {V interrompant.) Mon oncle, qu'ai lez- vous 
faire ? Voulez-vous nous rendre encore plus malheureux ? 
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Thomas (au Capitaine,) Je puis vous expliquer la 
choie ; mais je -crains (jue le mal n'en devienne plui 
grand. 

Le Capitaine, Je t'en donne ma promeiTe ; tu n'as rien 
à craindre. 

Thomas, Fh bien ! c*eft à caufe de fes parens qu'il a 
déferté. Il a fu m'tngager, par de belles paroles, à 
l'aller ciénoncer, & recevoir vingt-quatre écus, pour que 
fon père les employât à payer fes dettes. Mais celui-ci 
ne veut entendre parler ni de l'argent, ni de fon fils. 
DébarrafFez-moi, Monfieur, de cet argent, qiie je ne 
puis garder, & tâchez que mon fi ère profite au moins de 
ce Gue ce brave enfant a voiihi faire pour lui» La chofe 
s'cftpaiTée comme je la raconte. 

(Tout le monde pardi frappé tiefurpri/e,) , 

Le Capitaine. Eh bien ! George ! 

George {verfant un torrent de larmes,) Vous favcz tout, 
mon Capitaine. Cnij^ez pourtant qu'il n*y a que le 
falur de mon père qui pût me faire réfoudre à païïer pour 
un mauvais fujet. J'ai méprilé la douleur, parce que 
j'efperois le fauver. Mais à préfent que tout cft décou- 
vert, & que mon cfpérance eft perdue, je fouffre bien 
plus cruellement. 

Marcel (fe jet tant au cou de George,) . Quoi, mon fils! 
voilà ce que tu faifois pour moi ^ 

Gencv, {/e précipitant dans fes Iras,) Oui, nous pou- 
vons maintenant l'embrafTer ; nous pouvons le preffcr 
fur notre fcin. Mon cœur me le difoit bien, qu'il étoit 
innocent. 

Le Capitaine {lui prenant la main,) O mon ami ! quelle 
tendrefTe U quelle fermeté! Tu es à mes yeux un grand 
homme. Cependant ton amour pour ton père t*a em- 
porté trop loin. C'cft toujours un artifice blâmable. 

Marcel, Sûrenient, fûrerrient. Dieu me préferve d'en 
touche? feulemcrnt un denier. 

George {à Thomas,) Voyez-vous, mon oncle, avec 
votre bavardage ! Que me revient-il maintenant de ce 
que j'ai fait ? 

7homas^ Oui, voilà : c'ed moi qui fuis maintenant le 
coupable. Mais {en montrant le Capitaine) Monfieur, ne 
fera pas un menteur. Vous avez entendu quM m'a 
promis. • • • 

Li 
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Le Capitaine. {A Thomas.) Donne l'argent à ton frère. 
{.4 Marcel.) Prends-le, mon ami : ton fils l*a bîen mé- 
rité. J'aurai foin que tu n'aies pas à le rendre. Une 
faute extraordinarie demande un traitement hors des 
règles communes. 

Marcel, Moi, Monfieur ? Je ne le prendrai jamais. 

JLe Capitaine. Je le veux ; il le faut. {On entend des cris 
au-dehors,) Mais qu*eft-ce donc? 

Fluet. J'entends crier: Le Roi! le Roi! 

Le Capitaine. Il vient ! Dieu foit béni ! réjouiflez- 
vou|^ Je vais, s'il eft poffible, faire parvenir l'aventure 
à ^on oreille. (A George.) Tu as manqué à ton devoir 
comme foldat; mais tu l'as trop bien rempli comme fils, 

Jour qu'il n'en foit pas touché. Il le fera certainement, 
e fors. Âttendez-moi» 

SCENE VII. 

Lt Privét^ Brafcroifi^ La Terreur, George^ Marcel^ Gent* 
vievif Thomas^ Fluet. 

MarccL Vois- tu ? Le Roi cft fi bon, & j'aideroîs à le 
tromper ! Non, jamais. 

George. Mon père, accordez - moi cette grâce, que 
j'aie réiiiîi à finir vos malheurs. Vous n'avez plus à vou« 
inquiéter de rein. 

La Ter. Oui, bon homme, faites ce que dit votre 
fils. Il peut bien vous demander quelque chofe à fon 
tour. Il en guérira plus vite, de vous favoir à votre aife. 
Vous àQ\f:z auffi pcnfer qu'après votre mort votre cabane 
doit lui revenir. 

Marcel. Eh bien ! je la conferverai pour pouvoir la lui 
laiirer en mourant. Viens, mon fils, pardonne moi de 
l'avoir maltraité Dieu m'eft témoin combien je fouf- 
frois de te voir un mauvais fujet. Et c'ell lorfque je 
t'accufois que tu rempliflbis au-delà de tes devoirs envers 
moi ! Comment pourrai-je te récompenfcr de ton amour, 
dans le peu de tems qui me refte à vivre l 

George. Aimez-moi toujours comme vous l'avez fait. 

Genenf. Oh ! mille fois plus, mon ami. A chaque 
morceau que nous mangerons, nous nous dirons l'un à- 
l'autre : C'efl notre fils qui nous le donne. 
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George, Me voilà fatisfait. {A Thomas:) Je vous re- 
mercie, mc)n oncle, de m*avoir fi bien iervi. 

Thomas. Oui, tu me remercies ? Il eli heureux que les 
choilcs aient tourné de cette manière. Mais reviens-y 
\me autre fois. {A Marcel,) Eft-ce que tu m'en voudrois 
encore, mon frère ? Si je ne t'avois pas tant aimé, je ne 
me ferois pas chargé de la manigance. Pnifque tu par- 
donnes à ton filF, tu peux bien me pardonner. 

Marcel, Rien ne fauroit excufer ce que tu as fait. Je 
peux bien prendre fur moi de mettre ma main fur un 
brafier; mais attifer le feu fous un autre, il y a de la 
cruauté à cela. Cependant, je ne veux pas te haïr, 

Thomas. Va, j'ai bien affez foufFert pour mon compte. 

(Ils fe donnent la moin,) 
, La Ter. (^ George,) Camarade, j*avois de l'amitié 
pour toi : c'eft aujourd'hui du ref| ec^ que je fens. Tu 
es à mes yeux auffi grand qu'un Général. On ne trou- 
vera jamais d'enfant comme toi. Embrafle-moi, & fois 
toujours mon ami. (// lui tombe de grojfes larmes des 
yeux,) 

George. Camarade, je n'ai pas oublié la journée 
d'hier. 

Fluet, Fi donc, là Terreur ! Vous êtes foldat & voua 
pleurez ? 

La Ter, Et pourquoi donc un foldat ne pleureroit-il 
pas ? Les Inrmes ne font pas déftionorantes, lorlqu'elles 
viennent du cœur. On ne m'a jamais vu fuir, ni trenii- 
bler; mais je mourrois de honte d'être infeniible aune 
bonne adtion. 

Le Préifût, George, il y a quatorze ans bientôt que je 
fuis dans le régiment ; mais, je dois le dire à ta gloire, 
jl ne s'y eft j^imais rien paiîé qui approche de ce que tu 
fais aujourd'hui. Cela te vaudra de l'honueur & du 
bonheur : c'eft moi qui te l'annonce.. 



SCENE VIII. 

Le Prévit^ Brafcroifê, La Terreur^ George^ Marcel^ Ge* 
nevievct Thomas, Fluety Le Bailfim 



' Le Bailli, Avec votre permiflîon. 
Ze Prévôt. Que voulez-vous ? 
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Lr Bailli, Je f is Bailli du Château ; je veux voir ce 
qui fe pafle ici. {A Marcel ^ à Geneviève.) Ha, ha î 
vous ères venes voir votre fils ; c*elt tort tendre de votre 
part. Eh bien ! quVn ^tnlez-vous •* Avcz-vous autant 
de fatisfadion de lui que vous en aviez hier ? Vous vous 
imaginiez, parce qu'il etoit foldat, qu'il pouvoit ie jouer 
de tout le monde. Monlic^ur le Militaire, on paie chère- 
ment un foufflét. Cette leçon vous rendra une autre 
fois plus reipe<ftueux enver% des gens comme moi. 

La Ter, Allez-vous-en, Monlieur, ou bien nous re- 
prendrons les chofcs au point où George les a laiffées hieri 
Qn*avez-v(^us à chercher ici ? 

Le Bai/li. Je fuis dr<ns le château de Monfeigneur; je 
penfe que pcrlonne n*a le droit de m'empécher d*y faire 
l'infpedtion. 

La Ter, Faites -y Tinfpedion, mais non des moque- 
ries. (En le prenant far /e iras.) Sortez, ou je vous mon- 
tre le chemin, 

George. Un moment, camarade, (/f Marcel,) Mon 
père, achevez de lui payer votre, dette, pour qu'il vous 
îaifTe en repos. 

Thomas, Oui, finiflbns avec lui ; qu'il n'en foit plus 
queftion. 

Marcel. Voilà votre argent. (// lui compte quatorze 
éeui.) Vous n'aurez pas la peine de vendre notre chau- 
mière. 

Gencv, Nous aurons foin, à l'avenir, de n'être jamais 
en arrière envers Monfeigneur, du moins aufli iong-tems 
que vous ferez fon Bailli. C'eft trop affreux de vouloir 
gagner fur le pauvre. Acheter à vil prix tout le grain 
de la contrée, lorfque la moiffon etl abondante ; en faire 
des amas dans fes greniers, pour le vendre enfuite trois 
fois plus cher dans le tems de difette ; prêter à plus 
forte tifurc qu'un Juif: cela eft-il donc d'un chrétien, ou 
même d'un hontme ? Voilà pourtant ce que vous avez 
fait, & ce qui nous a ruinés. 

Marcel, fais-toi donc, femme. 

Genrv Non ; il faut lui apprendre qu'on n'eft pas des 
bufes, & qi'on voit tout fon manège. 

Marcel, (au Bailli,) Eh bien, cela fait -il votre 
compte ? 

Le 



à 



I90 LE DE'SERTEUR. 

Le Bailli (à fart,) Que trop, morbleu ! {Haut ^ 
froidement,) Oui, cela complette bien les trente écus. 
Mais d'oil diantre avez-vous eu cet argent ? 

Marcel. Que vous importe ? Vous êtes payé. 

Gene*v, Nous n'avons pas de compte à vous rendre. 

Le Bailli, Voyez comme ils font les fiers ! 

Gencnf. Nous voilà quittes. Nous nous ferions trou- 
vés heureux de pouvoir vous fouhaiter mille bénédic- 
tions» fi voiis vous étiez comporté plus humainement 
envers nous. Mais vous ne le méritez pas. 11 nous eût 
mieux valu avoir à faire à un Turc. 

Le Bailli, Prenez garde à te que vous dites, vieille 
radoteufe. Vous êtes encore fous ma jurifdi(ftion. 

George, Point d'injures, Monfieur, mon père ne les 
foufFrira plus. Il fait à qui portet fes plaintes. 

Thomas, Vous ne nous tenez plus les mains garrotées ; 
pous pouvons nous faire rendre juftice». Nous rempli- 
rons nos devoirs envers Motifeigneur ; mais, li vous 
croyez nous mener de force comme auparavant, vous vous 
trompez. 

Le Bailli, De quel ton me parlez-vous ? Je crois (en 
montrant George) que cet audacieux vous a tous endiablés. 
Ne me poulîez pas à bout, ou je vous, montrerai qui je 
iuis. 

Le Prévôt. Un mot encore, & je te fais fauter les yeux 
de la tête. 

La Tir. {le poujjaut parle Iras,) Allons, fortez. 

Le Bailli, (fe retournant) Si vous me faites lâcher un 
décret. ... 

Le Prémt, Voulez -vous me jetter ce drôle à la porte ? 
Je t'apprendrai à nous venir braver. 

Les foldat: lejaifijfent^ ^ veulent le mettre Mors. {Le 
Colonel far oit, fuivi du Capitaine C5* du Sergent,) 



SCENE 
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SCENE IX. 

Le Prévôt, Brafcroîfe, La Terreur^ George ^ Marcel^ Gffie* 
vicnfe^ Thomas^ Fluet^ Le BaîUij Le Colonel^ Le Capî" 
tainCy Le iiergent. 

Le Colonel. Qmc (îgnifîe tout ce vacarme ? 

Le Prévôt. C'cll le Bailîi qui vient ici vomir des grof- 
(leretés contre ces honnêtes payians. 

Le Colonel {au BajUt.) Etes-vous ce méchant homme? 
Refiez.- J'aurai deux motb à vous dire. (Au Capitaine,) 
Lequel des deux eil le père t {en montrant du doigt Marcel 
^ Thomas.) 

Le Capitaine (lut préjentant Marcel.) Le Voici, mon 
Colonel. 

Le Colonel. Je vous félicite mon ami. Vous pouvez 
fentir de l'orgueil d'avoirun tel fils. (// avance vers 
George.) Permettez que je vous fouhaite toute forte de 
profpérités. (En l^embrajjant.) Monfieur, vous êtes 
inon égal. Je donnerois toutes les a6tions de ma vie pour 
celle que vous avez faite aujourd'hui. (Au Prévôt) Il 
€ft libre* (Prenant une épée des mains du Sergent.) Vous 
êtes Capi.taine. Le Roi, qui vient d'apprendre avec ^ 
tranfport votre dévouement généreux, vous élevé tout 
d'un coup à ce grade, iur les bons témoignages que le 
régiment entier a rendu devons. (En lui préjentant une 
hourje,) Recevez ceci de Ik part, pour fervir à votre 
équipage. Vous ferez admis ce foir même à faire votre 
cour à Sa Majefté. (George veut lui baifer la main.) 

Le Colonel. Que faites-vous ? Non, Monlieur. Souf- 
frez plutôt que je vous embraffe. 

Le Capitaine (l^ cmhrajfant aujji.) Vous favez, mon 
camarade,, quelle part je prends à votre avancement. Je 
luis fier de vous avoir en dans ma Compagnie. 

Marcel Ç9* Geneviève (tombant aux genoux du, Colonel.) 
O Monfeigneur ! que Dieu vous récompenfe. 

Le Colonel (en les relevant.) Ce n'eit pas à moi, mes 
en fans, c'eil au Roi, c'^ll à votre fils, que vous devez 
tout. 
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(George fe Jette dans les bras de /es parenSy (sf les emhrajjè 
tour-à'tour ; puis s* interrompant tout a-coup:^ 

Je vous demande pardon, mon Colonel. 

Le ColomU Qiie dites- von s, M on fi eu r ? Ah ! vous 
méritez bien de goûter les plus doux plaifirs de la nature ! 
Vous en rempliliez fi héroïquement les devoirs ! 

Thomas. Qui m'auroit dit pourtant que je idc verrois 
en pafle de faire un Capitaine ? Car c'ell: moi qui ai 
arrange tout cela. {Au Bailli,) Je crois à piéfent, 
Monlieur le Bailli, que vous ne ferei pas déshonoré de 
prendre oion nevu fous votre protection. 

{Le Bailli lui lance un regard furieux^ ^ veut fortir») 

Le Colonel {P arrêtant.) Un infiant, s*il vous plaît. 
Le Roi eft inflruit de votre barbarie. Il fera rechercher 
avec foin, ï\ vous n'avez pas abufé de votre pouvoir. Et 
malheur à vous, fi vous êtes coupable ! Sortez mainte- 
nant. 

La Ter, {à George.) Monfieur le Capitaine, . . . 

George (VembraJJant.) Ne m'appelle que ton ami. (// 
Pembre^e ettcore.) Je veux Tétre toujours. 

Le Colonel, (à George.) Voulez-vous permettre, Mon- 
fieur, que j'aille vous piéfenter au régiment ? U vous at- 
tend fous les arme?. 

(// lui offre la main, George la prends Ùf tend P autre 
au Capitaine. Il marche entre eux^ . les regarde four-à-taur 
les yeux baignés de larmes. Marcel ^ Geneviève haifcnt les 
habits du Colonel f ^ lèvent leurs regards vir s les deux.) 

Genev. O Dieu de juftice, rends à notre bon Roi les 
honneurs qu'il accordé à mon fils, 

Marcel. Et fais-lui connoitrc toutes les bonnes adlions, 
pour lui donner le plaifir de les rccompcnler. 
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DESCHAMPS, pauvre maçon de village, venoit 
de perdre fa femme depuis quelques mois. Les 
dépenfes d'une longue maladie, & l'interruption ,de fes 
travaux pendant la faifon pluvieufe de l'hiver, l'avoient 
réduit à la plus profonde mifere. Il voyoit autour de 
lui fes enfans demi-nuds & fans pain ; & ia raere Sufan- 
ne, couchée fur la paille, en un coin de la chaumière, 
étoit dans les foiblelTes &c convulfions de la mort. 

Accablé de douleur, il venoit de s'afleoir fur] une 
chaife de jonc démembrée tenant fon vifage couvert de 
fes deux mains pour cacher fes larmes. 

Sa mère l'appella, & lui dit : Mon fils, n'as-tu rien à 
mettre fur moi ? Je ne puiç reprendre de chaleur. 

Defchampi, Attendez, ma mère, je vais vous couvrir 
de mes habits. 

Sufanne, Non, mon fils ; je ne le veux point. Un peu 
de paille fuffira. Mais as-tu encore un peu de bois pour 
réchauffer ces pauvres enfans ? Tu ne peux plus mainte- 
nant aller dans la forêt, ;\ caufe des foins que tu me don- 
nes. Ma vie eil bie.n longue, puifque je ne la traîne que 
pour t'être à charge. 

De/champs. Ma mère, ne dites pas cela, je vous en 
prie. Si je pouvois, de mon fang, vous donner tout ce 
qu*il vous faut ! Vous fouiFrez de la faim & du froid, & * 
je ne piiisvous fecourir. ' 

Sufanne. Ne te chagrin pas, mon fils ; mes douleurs, 
grâces au Ciel, ne font pas bien vives. Elles vont bien- 
tôt finir ; & ma bénédidlion fera la récompenfe de ce que 
tu fais pour moi. , 

De/champs. O ma mère ! vous avez bien trouvé dans 
mon enfance de quoi fournir à mes néceffités ; & moi, 
il faut que, dans votre vieilleife, je vous voie pâtir de ma. 
mifere ! Cela me déchire le coeur. 

Sufanne. Je fais que ce n'eft pas ta faute \ ^ ^xîJns»^ 
Pefchamps, lorfqu'on eft près de ta ^t\^ ow ^\ivea ^^\3l 
àe be foins fur h terre : notre Pere^ c^m e&. ôas\^\^ c;\^.k 

Vol. nu K. ^ '^QViX.- 
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y pourvoit. Te te remercie, mon fils ; ton amour me 
fortifie à ma dernière heure. 

Dtf champs. Eh quoi ! ma mère» n'avez- vous donc pas 
d*efpérance de vous rétablir ? 

Sufannc, Non, je le fens, je n*en reviendrai jamais. 

D if champs, Uh ! que me dites- vous ? 

Sufanne. Ne t'afilige pas, je vais dans une meilleure 
vie, 

Defchamps. {avec des fangîots.) Hélas, mon Dieu! 

Sujanne, Ne t*afflige pas, te dis-je, mon cher fils, tu 
étois la joie de mes jeunes années, & m intenant tu fais 
la coniolation de mes derniers jours. Bientôt j'en rends 
grâces à Dieu, bientôt tes mains fermeront mes paupi- 
ères. Alors je monterai vers mon Créateur ; je lui di- 
rai tout ce que tu as fait pour n?oi, & il t'en voudra du 
bien éternellement, Penfe fouvent à moi, mon cher fils ; 
je penferai à toi de là-haut. 

De/champs. Oh! toujours, toujours! 

Sufanne. Il n*y a qu'une chofe qui me tourmente. 

Defchamps, Et qu'eft-ce donc, ma racrc ? 

Sufannem Je vais te le dire, Defchamps ; il faut que Je 
te le dife. Je le porte comme une pierre fur mon 
cœur. 

De/champs, Soulagez-vous, parlez. 

Sufanne. Je vis hier Alexis qui fe cachoit derrière roon 
lit, & qui tiroit de fa poche des pommes pour les man- 
ger. Il en donna à les frères & a fes fœurs qui les man- 
gèrent auffi en cachette. Defchamps, ces pommes n*é- 
toient pas à nous» autrement Alexis les eût jettées fur la 
table ; & il auroit appelle tout haut les autres pour les 
partager. Il m'en auroit auffi apporté une à moi. Je 
me fouviens encore comme il venoit fe jetter dans mes 
bras, quand on lui avoit donné quelque chofe, en me 
difant de fi bon cœur: Tiens, manges-en, grand'merc. 
O mon fils ! fi cet enfant devoit être un voleur. Cette 
penfée m'accable depuis hier. Où cft-il ? Amene-k- 
moi ; je veux lui parler. 
' Defchamps. Malheu eux que je fuis ! 

(// court chercher Alexis,^ (^ le porte fur le Ut de Sufan^ 
ne. Sufanne fefouleve avec beaucoup de peine^ fe tourne du 
cûté de l* enfant^ prend fes deux mains dam les fienncs^ les 
p^dP^J^f fon coeur ^ Csf appuie fa tête foihk défaillante fut 
Pe^aule de fon petit-fh.) 

Akxîsn 
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Alexis, Grand'iTiere, que veux tu ? Tu ne m'appelles 
-pas pour mourir ? 

Snfanne. Mon cher Alexis, ie mourrai certainement 
bientôt. 

Alexis, Non, pas encore, Grand'merc. Ne meurs 
pas que je ne fois grand. 

{Sufanne retombe fur f on liu Def champs ^ Alexis fe 
regardent^ fondant en larmes^ Cs* prennent chacun une main 
de Sufanne.) 

Sufanne. (Je ranimant un peu.) Je me fens mieux à pré- 
fent que je fuis étendue. 

Alexis. Tu ne mourras donc plus ? 
Sufanne, Confoîe-toi, mon petit ami. Je n'ai pas de 
peine à roourrir. C'ell pour aller vers un tendre Père 
qui m'attend là-haut dans le Ciel. Près de lui, je ferai 
mieux que dans ce monde. Bientôt, bientôt, Alexis, j'irai 
vers lui. 

Alexis, Eh bien, prends-moi donc avec toi, Grand*- 
mere, pour y aller. 

Sufanne* Non, mon cher Alexis, tu ne viendras point 
avec moi. S'il plaît à Dieu, tu vivras encore long-tems ; 
tu deviendras un honnête homme, & lorfqu'un jour ton 
père fera tremblant de vieillefTe, .tu feras fa confolation 
& fon fecours. N*eft-ce pas, Alexis ? tu veux lui être 
toujours bien obéiflant > Tu chercheras à fai.re ce qui lui 
donnera du plaifir ? Regarde, il fait auâi pour moi tout 
ce qui eft en ion pouvoir. Me le promets-tu ? 
Alexis. Oui sûrement, grand'mere, je le ferai. 
Sufanne, Prends-y garde. Le Dieu du ciel Se de la 
terre, vers qui j'irai bientôt, voit tout ce que nous faifons. 
Ne le crois-tu pas ? 

Alexis, Oui, je le crois ; tu me l'as appris. 
Sufanne* Comment donc croyois-tu hier te cacher de 
lui, en venant derrière mon lit manger des pommes que 
tu avois dérobées ? 

Alexis, Je ne le ferai plus, je ne le ferai plus de ma 
vie. Pardonne-moi, grand'mere, pardonne^moi, mon 
Dieu. 

Sufanne* Il cfl donc vrai que tu avois volé ces pom- 
tnes ? 

Alexis. {enfanglottant^Ovi<iWrOVÎ\, 
Sufanne, £t à qui les avois-tu prifes ? 
Alexis. Au-au-au voifin Lé-Lé-o-nard. 
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Sufanne, Il faut que tu ailles chez lui, Alexis, & que 
tu le lupplies de te pardonner. 

Alexis, Oh ! je t'en prie, grand'mcrc, que je n*y aille 
pas. Je n*olcrai jamais, 

Sufanne, Il le tant, mon petit ami, pour que cela ne 
t*ariive plus une autre fois. Au mon du Ciel, moucher 
enfant, ne prends jamais rien de ta vie, même quand tu 
y ftrois pouffé par le befoin. Dieu n'abandonne aucun 
de ctux qu'il a fait naître. Confie-toi à les fecours, of- 
fre-lui tes peines, & il te ibulagera. 

Alexis. Oh ! sûrement, sûrement, grand'mere, je ne 
volerai plus rien. Je te le promets. J'aimerois mieux 
mourir de faim que de voler. 

' Sufanne Que le eigneur t'entende & te bénilTe ! 
J'efpere de fa bonté qu'il te préfervera toujours de mal 
faire. 

(Elle le prejje contre fon cœur, Cs* laijjè tomber fur lut 
queltjucs larmes, ) 

' Il faut, mon petit ami, que tu ailles tout de fuite 
chez Léonard, le prier de te pardonner. Tu lui diras 
que fnoi auffi je lui demande pardon pour toi. Def- 
champs, vas-y avec Alexis. Dis-lui combien je fuis 
fâchée de ne pouvoir lui rendre ce qu'on lui a pris ; que 
je prierai Dieu pour lui & pour fa famille, afin qu'il les 
fafîe profpérer dans leurs affaires. Hélas ! ils ne font 
guère plus à leur aife que nous ; &, fi la pauvre Gene- 
viève ne pafToit les jours & les nuits à travailler, ils ne 
poi^rroient vivre avec un fi grand nombre d'enfans. Mon 
iils, tu leur donneras un ou deux jours de ton travailleur 
les dédommager. 

De/champs, De tout mon cœur, ma mère ; foycz en 
paix là-defTus. 

Comme il difoit ces mots, le Bailli frappoit du revers 
de la main contre la fenêtre, 

Sufanne le reconnut à cette manière de s'annoncer, & 
à fa toux. Mon Dieu ! s'écria t-elle, c'eft le Bailli* 
Sûrement ic pain & le beurre dont tu as fait ma dernière 
foupe no font pas payés. 

Dcjcbamps, 11 n'y perdra rien, ma mère, tranquillifez- 
vous. Je lui donnerai tant qu'il voudra de mes journées 
k h moifTon, 
Siii/éfme. Oui, pounu c^\i\V N«>i\\\^ ^xx«cv^\^. 
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Defchamps alla parler au Bailli. Sufanne poiifTa un 
profond foupir, & fe dit à elle-même : Depuis notre mal- 
heureux procès, je ne puis le voir ou l'entendre, que 
tout mon cœur ne fe fouleve contre lui, pour nous avoir 
dépouillés. Et il faut encore, à mon agonie, qu'il vien- 
ne toufler à notre fenêtre. Mais peut-être c*eft la main 
de Dieu mêtne qui l'a conduit li près de moi, pour que 
je décharge mon coeur de tout ce que j'ai contre lui, & 
que je prie pour fon ame. Eh bien, mon Dieu, je m'y 
réligne. Je ne lui veux plus aucun mal. Pardonne-lui 
commeje lui pardonne. 

{Elle entend le Bailli qui élevé la voix,) 

Bonté divine ! Il fe met en colère ! O mon pauvre 
Def-^hamps ! c'ell par amour pour moi que tu t'es em • 
pêtré dans fes mains. {Elle tombe en foibleje,) 

{Alexis faute du lit^ ^ court à Defclmmps,) 

Mon père ! mon père I viens donc. Grand*inerc qui 
fc meurt î 

De/champs, O mon Dieu! .... Permettez, M. le 
Bailli, il faut que j'aille à fon fecours. 

Le Bailli, (en s* éloignant,) Oui certes, cela eft bien 
néceflaire. Le grand malheur, quand la vieille Sibylle 
. viendroit à crever. 

Dcfcliamps, par bonheur, n'entendit point ces cruel- 
les paroles. Il étoit déjà près du lit ae Sufanne, qui 
commençoit à revenir à elle, & qui, entr'ouvant à peine 
les yeux, lui dit : 

Il étoit en colère, mon fils ? Sans doute qu'il ne veut 
pas t'accorder du tems pour ce que tu lui dois ? 

Defchatnps. Non, ma mère, ce n'efl pas ce que vous 
pen fez. C'cft quelque chofe d'heureux, 

Sufanne le regarde un moment enjîlence ; C3*, recueillant fes 
forces^ lui dit a^ec émotion : 

Me dis-tu vrai, mon fils ? ou ne veux-tu que me con- 
foler ? Que peut-il nous arriver d'heureux de fa part ? 

Defcbamps. Monfeigneur veut faire rebâtir une aîie 
de fon château ; & il entend que j'y travaille. J'aurai 
trente fols par jour. 

Sufanne, (avec joie,) Eft-il poflîble ? 

Defchamps, Oui, sûrement, & il y a du travail pour 
plus de quinze mois. Je commencerai Lundi. 

K 3 ^ujaunt^ 
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Su/aune* Eh bien, je mourrai contente» puifque je te 
Tois du pain pour tes enfans. La mort n'a plus rien de 
douloureux pour moi. Tu es plein de bonté, 6 mon 
Dieu! conferve-la jufgu*au dernier des miens. Crois- 
tu maintenant, mon nls, ce que ie t'ai appris dès ta 
jeuneiTe, que, plus le malheur vient à nous d'un côté, plus 
la grâce du Ciel s'en rapproche de l'autre ? 

Defchamps. Oui, ma mère, je le croirai toujours. 
Mais vous voilà mieux. Souffrez que je vous quitte 
pour un moment. Je vais chercher un peu de paille pour 
vous couvrir. 

Sujanne. Non, je me fens un peu réchauffée. Cours 

Ï)lutôt chez Léonard avec Alexis. C'eû ce qui preiTe 
e plus pour mon repos. Va, mon fils, je te le demande 
en grâce. 

Defchamps prit Alexis par la main ; &, en tirant la 
porte, il fit figne à Mariette de venir lui parler. 

Aie bien foin de ta grand'mere, lui dit-il. S'il lui pre- 
noit quelque foiblelle, envoie-moi tout de fuite chercher 
par Babet : je ferai chez le charpentier. 

Léonard étoit à fon travail. Geneviève, fa femme, 
fe trouvoit alors toute feule à la maifon.' Elle apperçut, 
du premier coup-d'œil, que le père & l'enfant avoient 
les larmes aux yeux. 

Qu'avez-vous mon voifîn, dit-elle à defchamps ? 
Pourquoi pleurez-vous ? Pourquoi pleures-tu, Alexis ? 

Defchamps, Ah! Geneviève, je fuis bien malheureux! 
Cet enfant, qui mou roi t de faim, prit hier de vos pom- 
me? apparemment dans votre grange. Ma mère s'en 
e(l apperçue. . . . Geneviève, elle eft fur Ion lit de 
Mort, & elle vous prie de nous pardonner. Je ne puis 
vous en rendre aujourd'hui la valeur ; mais je vous la 
donnerai fur mes premières journées, 

Gcne-v. C'cft une bagatelle, voifîn, n'en parlons 
pas davantage. Et toi mon petit ami, promets-moi 
que tu ne prendras jamais rien à perfonne, (£i& 
PemhraJJe,) Tu es né de fi braves gens ! 

Alexis, Oh ! je te le promets. Pardonne-moi, Gene- 
viève, je ne prendrai plus rien. 

Genev, Oui, mon enfant, que cela ne t'arrive 
plus. Tu ne peux encore fa voir combien c'eft un grand 
crime, Lorfque tu awras iï^\\t\, N\tw% m^ wowver ; &, 
tant que j'aurai un morceau, '^t Vcv^m^^v^^N^^^^^• 
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De/champs, Dieu merci, voifine j'efpere qu'il ne man- 
quera plus de plain. J'aurai du travail pour quelques 
mois au château, 

Gene^, Je viens de l'entendre dire des gens de Mon- 
feigneur, & j'en ai eu bien de la joie. 

Def champs. Je ne m'en fuis pas tant réjoui pour moi 
que pour ma pauvre mère. Elle aura du mons cette 
confoiation avant de mourir. Dites bien à Léonard que 
je travaillerai de bon courage pour lui revaloir ce qui lui 
a été pris. 

Genenf, Cela n'en vaut pas la peine. Mon mari, j'en 
fuis fûre, n'y a point de regret. Nous voilà audi hors 
d'affaire : il doit être employé pour la charpente du bâti- 
ment. Mais, puifque la pauvre Sufanne eft fi mal, je 
veux aller lui donner mes lecours. 

Elle courut prendre dané un panier des quartiers de 
pommes & de poires féchées au fpleil : elle en rempHt la 
poche d'Alexis, le prit par la main, & for toit en filencc 
avec Defchamps. 

Ils arrivèrent bientôt auprès de la malade. Geneviève 
lui tendit les bras, en détournant à demi fon vifage pour 
cacher fes larmes. Sufanne les appérçut, & lui dit : 

Tu pleures, Geneviève ? • 

Genev. Oui ; je fuis affligée de te voir fouffrîr. 

Sufanne, Ah ! c'eft à nous de pleurer. Pardonne-non?, 
je te prie, C'eft la première fois que cela arrive dans 
notre maifon. 

Genev, Que veux-tu ? cette faute eft peut-être exculà- 
ble dans un enfant. 

Sufanne. Mais s'il en prenoit l'habitude quand il fera 
plus âgé ! 

Grnev, Non, j'en réponds pour lui, il fera un hon- - 
nête garçon. Brave Sufanne, tu mérites bien de recevoir 
cette récompenfe du Ciel pour ta droiture, & pour le fbia 
que tu prends d'élever ta famille dans l'honneur. As-tu 
befoin de quelque chofe ? Ne crains pas de le dire. 
Tout ce que nous poifédons eft à ton fervice. 

Alexis, Oh oui, grand'mere! vois ce qu'elle m'a don- 
né. Manges-en un j)eu. Tiens. 

Sufanne, Non, mon ami, je nefaurois. Je fens mes 
forces qui s'affoibliflent. Ma vue commence à s'éteindre. 
Approche-toi, mon fiU. Vo\c\.\^ m'c>mt,^^V^^ \K.A-ix<w^ 
mes derniers adieux. 
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Defchamps, faili, à ces mots, d'un tremblement fubit 
dans tout fon corps, fc découvre la tête, tombe à genoux 
devant le lit de la mère, faifit fes niains, levé les yeux 
au ciel, & ne peut prononcer une parole, étouffé par les 
larmes & les fanglols. 

Prends courage, mon fils, lui dit Sufanne, je vais 
t'attendre dans une vie plus heureufe. Nous nous re- 
trouverons pour ne jamais nous quitter. 

Defchamps, un peu revenu à lui même, baifla la tête 
en difant : llén'is moi donc, ma mère ; je ne demande 
qu'à te fuivrc, quand mes enfans n'auront plus befoin de 
moi. 

Sufanne rouvrit fes yeux mourans, & prononça ces 
paroles : 

Exauce ma prière. Père célefte, & accorde ta grâce à 
mon cher enfant, le feul que tu m'as donné, & que 
j'aime de toute mon ame. Defchamps, que le Seigneur 
foit toujoqrs avec toi, & qu'il confirme dans le Ciel la 
bénédidion que je te donne, pour avoir fi bien rempli 
tes devoirs envers tes parens ! 

Ecoute-moi maintenant, mon fils, & cbferve ce que 
je vais te dire. Elevé tes enfans dans l'honneur, & ac- 
• coutume- les à une vie laborieufc, afin que, s'ils font pau- 
vres, ils ne perdent jamais courage, h ne fe laifTent pas 
aller au dérèglement. Inftruis les à mettre toute leur 
confiance en Dieu, & à demeurer tendrement unis, pour 
trouver des confolations & des refTources dans les maux 
de la vie. Pardonne au Bailli fon injuftice. Quand je 
ferai morte Se enterrée, va le trouver de ma part, & lui 
dis que je n'emporte point de rancune contre lui ; que je 
prie Dieu au contraire en fa faveur, pour qu'il lui donne 
la grâce de fe reconnoître avant de fortir de ce monde. 

Elle s* interrompt un moment pour reprendre haleine ^ Ùf dii 
cvfuife:) 

Mon fils, apporte' moi mon imitation, & ce billet qui 
cft au fond du coffre dans une bourfe de cuir. 

Bon ! {Elle les prends Eff les ferre dans fes matns.) Voilà 

tout ce que je pofîede de plus précieux fur la terre 

A préfent fais moi venir tes* enfans. 

Defchamps alla les prendre autour de la table où ils 
êtoknt ailis & pleuroient. Il les fit mettre à genoux 
auprès du lit de leur granà'meYt. 'àwWvvia ^^ W\\s:m«. \ia 
peu pour les regarder, &t Veut à\x.\ 
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Mes cbers en fans, il m'eft bien douloureux de vous 
laifler ainfi pauvres & fans niere! Penlèz à moi, mes 
bien-aimés. Je ne puis vous donner en héritage que ce 
livre ; mai^ il a fait ma confolation, & il fera la vôtre. 
Quand vous faurez lire, lifez-en un peu tous les foirs 
devant votre père. Vous y apprendrez à être religieux, 
honnêtes, & équitables. 

Defchnmps, ce billet eft un certificat de bonne conduite 
que j'apportai à ton père en l'épouiant. Tu le feras 
palTer tour-à-tour à chacune de tes filles, jufqu'à ce 
. qu'elles fe marient. 

Pour toi, mon fils, je n'ai rien à te donner en fouvenir ; 
mais tu n'en as pas befoin. Tu ne m'oublieras pas, j'en 
fuis sûre, 

Geneviève, oferai-je te demander encore une grâce, 
après avoir eu pardonné la faute d'Alexis ? Quand je ne 
ierai plus, donne quelques foins à ces pauvres enfans. • . 
Ils font fi délaiflTés. ... Je te recommande fur-tout ma 

pauvre petite Louifon C'eft la dernière 

Où efl-elle ? . . . mes yeux fe ferment. . . . Je ne la 
vois plus 

( Elle foulcvc îanguîjjammcnt fort hras,) 

Conduifez ma main que je la touche. . • .. . O 

mes enfans ! .... (Elle meurt,) 

Après un moment de filence, Defchamps la croyant 
aflbupie, dit aux enfans : Relevez-vous, & ne faites pas 
de bruit. Elle dort. Si elle pouvoit fe rétablir î Mais 
Geneviève vit bien qu'elle étoit morte, & le lui fit com- 
prendre. Quelle fut alors fa défolation, & celle de toute 
la petite famille 1 Comme ils pleuroient T comme ils 
joignoient leurs mains en les frappant l'une contre Tantre. 

Geneviève les confola de fon mieux, & elle répéta à 
Defchamps le dernier vœu de Sufanne, que fa profonde 
triftefl^e l'avoit empêché d'entendre. 

Elle commença dès ce jour même à le remplir. Les 
petits orphelins, élevés parmi fes enfans, prqfirerent des 
mêmes inllru6tions, & devinrent bientôt, comme eux, 
l'exemple du village. Alexis fur-toiit, continuellement 
frappé du fouvenir de fa première faute, fe difiingua toute 
fa vie par la plus rigide probité. 
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MDUFRESNE avoit coutume de payer, tous les 
^ Dimanches, une petite pcnfion à les enfans, pour 
quMs euffent le moyen de le procurer les plaiilrs innocens 
de leur âge pendant le cours de la femaine. Auffi con- 
fiant que généreux, il n'exigeoit point qu'ils lui rea- 
diflènt compte de l'emploi qu'ils faifoient de fes lar- 
gefl'es. Il les croyoït «ffez bien nés pour fuivre les con- 
ftils qu'il leur avoit donnes quelquefois à ce fujet. Hé- 
las ! quelles fuites affreufes produifit cette avtuglc cré- 
dulité! 

A peine les enfans avoient ils reçu leur paie ordinaire, 
qu'ils couroient aufli-tôt en acheter des patifleries & des 
confitures. Leur bourfe recevoit, dès ce jour mémei 
une atttinte fi profonde, qu*il n'en falloit qu'une bieu 
légère pour- achever de l'epuifer le lendemain; enfortc 
qu'il ne leunreftoit plus rein pour le régaler les jours fui- 
vans, Ceperidant leur bouche afFriandée n'en demandoit 
pas moins à fe repaître. Le marchand confentit d'abord 
a leur donner à crédit; mais, comme leur penfion ne 
pouvoit jamais fuffire à les acquitter, & que leurs dettes 
groffiflbitnt tous les jours, il refolut enfin d'en préfentcr 
le mémoire à leur perc. M. Dufrefne lui fil de féveres re- 
proches de fon imprudence, & défendit à tous les mar- 
chands des environs de donner rien à fes enfans qu'ils ne 
fulîtnt en état de payer fur l'heure. Cette précaution, 
qui lui lembloit alfez sûre pour les forcer à vaincre leur 
gourmandile, ne fit que l'irriter davantage; & ils ne 
longèrent plus qu'aux moyens de fatisfaire ce goût défor- 
donné. 

Pafcal, IVînc de la famille, & le plus audacieux, cou- 
choit tout pi es de fon perc. Après avoir remarqué le 
tems où il etoit plongé dans le plus profond fommeil, il 
fe leva fans bruit, fouilla dans fa bourle, & y prit un écu. 
Enhardi par ce funefte fuccès, il renouvella plufieurs fois 
fes larcins. Mais il n'eft point de crime li fecret, que 
tôt ou tard il ne fe découvre. 
iW. Dufrefne avoit un çvccè^ à U veille d'être décidé. 
Comme il s'en étoit occuçé loulc Va.*^ç»\\vv^^, V.^ w\^Y«\fi^ 
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penféeis l'agîtoient encore, & il les creufoit dans le fî- 
lence de la nuit, Pafcal, le jugeant endormi, ci*ut que 
c'étoit le moment d'exécuter fon indigne entreprife. 
Malheureufement pour lui, la lune jettoit alors afl'ez de 
rayons dans la chambre, pour qu'une foible lumière fe 
répandit à travers l'cpaifTeur des rideaux. Quel fut l'ef- 
froi de M. Dufrelhe de fe voir voler par fon propre fils ! 
Il dévora fon reifentiment pendant le refte de la nuit- 
Mais, avant q le Pafcal fortît de fa chambre, il s'habilla ; 
&, après divers propos indifférens, Qu'eft-ce que tu 
achèteras aujourd'hui, lui dit-il, pour ton déjeûner ? — 
Rien, mon papa, répondit le défeftable menteur. J'ai 
'donné aux pauvres ma peniion de la femaine : il faudia 
bien me conttnter de pain fec. 

M. Dufrefne ne put commander plus long-tems à fon 
indignation. Il faifit Pafcal, le dépouilla^ & trouva 
dans fes poches deux écus de fix francs qu'il venoit de lui 
dérober. Autant qu'il a voit témoigné jufqu'alors de ten- 
drefle & d'indulgence, autant il fit éclater de courroux & 
de rigueur. De vives réprimandes ne furent que l'an- 
nonce d'un traitement plus févere ; & le malheureux fut 
oblige de palFer quelques jours au lit, pour ce rétablir des 
fuites de cette corrc<5tion. 

Combien il eft difficile d'extirper un vice qu'on a laifTé 
trop long-tems s'enraciner dans ibu cœur ! Palcal ne fut 
point réformé par cette avanture. La clef de la caiTette 
de fon pcre étant tombée, par hazard, entre fes mains, il 
en tira l'empreinte fur de la cire molle; &, fous un pré- 
texte fpécieux, il en fit forger une pareille par le ferru- 
rier. Il avoit maintenant une occafion commode de piller 
à difcrétion le tréfor de la famille. Comme fon perp 
avoit beaucoup d'argent, & qu'il étoit alfez ruTé^ hw. ' 
pour n'en jamais prendre trop à la fois, fes râ pi ues rela- 
tèrent long-tems inconnues. Il parvint ainfi jusqu'à fa 
quinzième année, compofant d bien faci^ndutté, que les 
parens croyoicnt n'avoir plus aucun reproche à lui faijH?, 
lorfqu'une circonftance imprévue dévoila tout-à-coup ïoii 
indigne hypocr fie. ; ' 

Son .père, dans le paiement d'un billet, avoit reçu, 
ar mégarde, une pièce de monnose étrangère. 11 la 
aifia, pour le moment, avec les autres, avec le projet de 
l'en retirer le jour d'après. Cette pièce tomba le \avxc 
même entre les mains de PaîcsX, dà.u^ ^\'Çi&Ss^^*gsfc.^^^'^^^- 
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si la caflTettc. M. Dufreinc, qui Pavoit fi bien remarquée 
la veille, ne la trouvant plus le lendemain, les anciennes 
inclinations de fon fils revinrent dans fa mcnwire ; & 
Pafcal devint l'objet de les premiers foupçons. Il monta 
Soudain dans fa chambre, vifita fa bourfe, &, avec un 
moine défefpoir, il y trouva la pièce qui lui manquoit. 

Pafcal étoit alors trop grand, pour que fon père crût 
devoir le châtier comme la première fois, 11 fe contenta 
de lui reprocher vivement fon indignité, en le menaçant 
(ie lui retirer fa tendrelîe. Il confulta fes amis fur la ma- 
iiicre dont il devoit traiter ce jeune fcélérat. Les plus 
fages lui confeillerent de le faire enfermer pour quelques 
mois dans une mailon de force, afin de lui conner le tems 
de fe repentir de fon crime, & de s'accoutumer à une vie 
frugale. Cependant la crainte de le déftionorer, & les 
combats de l'amour paternel, qui n'ctoit pas encore 
entièrement éteint dans fon cœur, ne lui laiflTerent pas la 
force de profiter de cet avis falutaire. 11 aima mieux 
employer une voie plus douce. Il envoya ion fils conti- 
nuer ies exercices dans une ville éloignée, fous la tutelle- 
d'un ami vigilant, auquel il prefcrivit de ne lui donner 
d'argent que ce qui lui feroit d'une indifpenfaWe nécelTi- 
té. 

Préca\ition^ helas ! trop tardive ! Pafcal étoit abfolu- 
roent corrompu. 11 avoit chez fon tuteur une nourriture 
abondante, qui, fans être recherchée, étoit préparée avec 
aflez de foin pour devoir contenter fon goût. Mais il fal- 
loit à fa fenfualitc des morceaux plus fins & plus délicats. 
Il fit un marché fecret avec un traiteur, qui connoiflToit 
la richeife de fon père, pour lui fournir ce qu'il y avoit de 
plus friand dans les marchés. Un marchand de vin s'en- 
g gea ég^.lement à lui procurer les liqueurs les plus ex- 
quifes. ir ne fe trouva pas encore fatisfait. Il voulut 
prendre part aux débauches que les jeunes gens de la 
ville alloient faire dans les auberges des villages voifins ; 
&, comme fon tuteur refufoit de contribuer à ces diflîpa- 
tions, il s'adonna au jeu, & apprit à pratiquer toute cf- 
pece de friponneries pour efcroquer de l'argent. 

Le ciel paroiflbit s'intéreiTer vifiblement au change- 
ment de fa conduite, en ne permettant pas qu'aucune de 
ffs baffes manœuvres demeurât impunie. Trois des plu» 
rohijûesjoueim, qui s'apperi^MTeut viue fois de fes tours, 
tombèrent fur lui, & le clwftevetvx ^i^ \^.yvX. e^^ ^wi^^^ 
çu'jl fut près d'en mouriv te U çU^^. ^^ 
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On le tranfporta tout enfanglanté dans fa chambre. •— 
Son tuteur accourut, & lui prodigua les foins & les fe- 
cours. Il attendit qu'il fût prelqu'entierement rétabli, 
pour lui rcprél'enter, avec les expreffions les plus- tou- 
chantes, les malheurs dans lelquels il couroit fe précfpi- 
ter. Infortuné jeune homme ! lui dit-il, qui vous porte 
à des excès (i honteux ? Vous défhonorez un nom que la 
probité de vos ayeux a rendu reipédaWe. Vous raviflez 
a vos parens les douces efpérances qu'ils formoient en cul- 
tivant votre éducation. Lorlque vos jeunes concitoyens, 
qui confacrent à l'étude le tems que vous pardez dans des 

I cènes fcandaleule?, feront recherchés dans votre patrie, 
& portés aux fondrions les plus diftinguées, vous, comme 
un homme abjedt & dangereux, vous vous verrez méprifé 
par la plus vile populace, & banni de toutes les lociétéi 
de gens d'honneur. 

Ces difcours firent d'abord fur lui quelque légère îm- 
preifion. Il fufpcndit tout commerce avec les complices 
de fes égaremens ; Il fe contenta de fa nourriture ordi- 
naire, & l'étude fembloit prendre des charmes pour fon 
efprit. Mais ces belles rélolutions ne tardèrent pas long- 
tems à s'évanouir. Il fe rengager peu à-peu dans fon 
> train de vie ordinaire. Il vendit en ftcret les livres qu'on 
lui avoit donnés. Sa montre, fon linge, & fes habits, 
eiu'ent fucceflivement le même fort;; & il fe dépouilla (i 
bien lui-même, qu'il fut réduit à ne plus fortir de la mai- 
fon. 

Alors tous fes créanciers fe réveillèrent à la fois ; &, fur- 
ie refus de fon tuteur de fatisfajre à leur avidité, ils écri- 
virent à fon ptre, en le menaçant de le faire arrêter s'ils 
n'en recevoicnt une réponfe plus favorable. Qu'on fe re- 
prél'ente l'état du malheureux Pafcal. Accablé des re- 
proches de fes créanciers & de l'indignation de fon tu- 
teur, des mépris des domeftiques & de fes propres re- 
mords, il ne lui reçoit plus à attendre que la malédiAion 
de fes parens. Il fentit qu'il avoit trop négligé de s'in- 
ilruire pour trouver des refTources dans fon travail. — • 
Quelquefois il lui venoit l'idée d'aller mendier fa fubfif-* 
tance ; mais fon cœur orgueilleux ne pouvoit s'y réfoudre, 

II paiTa un jour entier dans fa chambre, au milieu des 
plus violentes agitations du défefpoir, tordant fes bras, 

s 'arrachant les cheveux, & maudifiaut -fc^ n\^^^^ twîn'ï..^ 
toujours emporté par fa àéçrav^x\ox\^ '^ ^o\\.\x \^ "^^n*^ 
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même pour aller boire dans une taverne le peu d*argcnt 

qui lui reftoit encore. 

II s'y trouvoit en ce moment deux hommes qui ve- 
ndent de lever des recrues pour les colonies. Ils remar- 
quèrent lur les traits le trouble dont Ion ame étoit agitée* 
lis fe firent un figne du c<«)n de Pœl, & tournèrent leur 
converiation iur l'Amérique. Ils padercntde la beauté 
du pays, de la pRye énorme que Its troupes y recevoientr 
Ils peignirent les avantages qu'un jeune liomme de fa- 
mille y rencontroit en foale pour fane pron.pteînent une 
grande fortu e. Ils nt^mmcrent plulieurs de leurs amis, 
qui, de fimpljs foldats, écoient devenus oiticiers, k 
avoient éboule de riches i^euves. 

Pafcal écoutoit cts difcours avec une extrême avidité. 
Il fe mêla bientôt à rentre* ien, & demanda s'il ne pour- 
roit point trouver de fervice parmi ces troupes. Je puis 
vous en procurer, lui dit un des recruteurs, quoique nous 
ayons déjà plus de fujets qu'il ne nous en faut ; mais 
vous parroinez mériter des préférences. £t il lui offrit 
quatre louis d'or pour fon engagement. 

Après quelques combats intéiiturs, Pafcal les reçut. 
11 palfa le refte de la nuit à boire ! & dès . le lendemain il 
fut envoyé dans une fortereffe pour y apprendre l'exer- 
cice. Il fe trouva dans une fociéié compofée de payfans 
groffiers d'appreniifs fugitifs, de mendians enlevés 
lur les grandes routes, & de voleurs fauves du gibet. 
On lui donna pour maître un caporal dur & rébarbatif, 
[ui, l'accablant d'injures & de coups de canne, lui fit 
prouver toute forte de honte & de douleurs. 

Son malheur alloit encore s'accroiflant chaque jour. 
L'argent, qu'il avoit reçu en échange de fa liberté, étoit 
déjà confumé dans la débauche. Du pain de munition, 
& une foupe dégoûtante, étoit tout ce qu'il avoit pour fe 
foutenir. Lucas, jadis gardeur de pourceaux, qui fe 
trouvoit alors fon camarade, étoit bien moins à plaindre. 
Accoutumé, dès l'enfance, à vivre de pain de feigle & de 
fromage, il fe croyoit nourri comme un prince lorfqu'il 
pou voit manger quelquefois ira peu de viande à demi- 
cuite ; & il goûtoit d'une vieille poule avec autant de 
plaiGr que Pafeal auroit goûté d'un faifan. Mais, pour 
celui-ci, quelle devoit être fa peine, lorfqu'avec une 
moitié de hareng faur, o\\ mu tvowc de chou baigné de 
graiiTe fétide, il penfoxt avOL uvotc^^vcx. im^A^ o^\'^-^nç^v1 
autrcioU il recherches l v:iv\<tKo^<i.^ 
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Quelques Jours après, l'ordre de partir arriva. Paical 
reçut cette nouvelle avec plus de fatisfaétion qu'on ne 
Tauroit attendu. Si tu parviens une fois en Amér.que, 
fe difoit-il, tu es jeune & bien tourné, tu feras ta fortune 
comme tant d'autres Européens. 

Au milieu de ces brillantes perfpeâives, il monta fur 
le vaifl'eau qui devoit le tranfporter avec fa troupe. Deux 
ou trois verres d'eau-de-vie, qu'il but avant de s'embar- 
quer, échauffèrent ia tête, & lui firent oublier fes pa- 
rens. H s'éloigna du rivage avec des cris de joye infcn- 
fés. Mais cette joie ne fut pas d'une plus longue durée 
que l'ivreffe qui l'avoit produite. Tous ceux qui n'a« 
voient pas encore navigué éprouvèrent des maux de cœur 
violens. Paical, donc l'eftomac étoit déjà affoibli par 
fes intempérances, en fouffrit plus que perfonne. Il paf-^ 
fa plufieurs jours dans des défaillances continuelles. Il 
ne pouvoit fupporter aucune nourriture. La feule vue 
des alinbens révoltoit fes entrailles. Des fèves moifies, 
du bœuf falé, du bifcùit racorni, voilà toutes les frian- 
difes qu'il avoit maintenant à favourer. On avoit d'a- 
bord donné aux foldats une pinte de bière par jour pour 
les foutenir; mais on les en ievra peu-à-peu, & il fallut 
fe contenter d'une petite mefure d'eau, qu'on étoit encore 
obligé de faire filtrer pour en tu'er les vers dont elle étoit 
remplie. 

Après deux mois de vives foufFrances, auxquelles fe 
joignoient chaque jour les terreurs & les accidens d'une 
traverfée orageufe, il aborda, épuifé de fatigues, de 
maux, & de chagrins. Son cœur, aigri par les horreurs 
de fa fituation, avoit laifTé corrompre tous fes penchans ; 
& déjà fon efprit ne s'ouvroit plus qu'à des idées de for- 
faits. La négligence de fes devoirs, & les baflefles qu'il 
commit dans le régiment, l'en firent chaifer avec igno- 
minie. On crut devoir le renvoyer à la famille, lié & 
garotté au fond de la cale d'un vailFeau, avec d'autres 
fcélérats. 

Qu'étoient devenus, dans cet intervalle, fes infortunés 
parens ? Hélas ! ils vivoient encore, s'il faut nommer 
du doux nom de la vie des jours confumés dans les an- 
goifies & le défefpoir. La honte des crimes de leur fils, 
dont toute leur ville natale étoit inftruite, les avoit forcés 
de l'abandonner pour chercher ut\ af^l^ ç^Vj^n^. \NSk 
tjaînoi^nr ieur déplorable ex\î\.t\\c^ àaxiv w^^ \ew\"i\^a. 
écartée, fur le bord de la mer\ 
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Ils y étoient à peine établis, lorfqiie le vaîfleail 
portoit Pafcal vint aborder entre les rochers non loin dte" 
cette plage. Les crinûnels, qu'on y tenoit renfermés, 
avoîent brifé leurs chaînes ; &, après avoir maflàrré l'é- 
quipage, ils s'étoient rendus maîtres du bâtimert. Il« 
en lortirent la nuit pour aller piller les maifons répan- 
dues lur la côte. M. Dufrelne, cette nuit même, veil- 
loit auprès du lit de fa femme, que la douleur avoiî ré- 
duite, après de longues fouffrances, à une cruelle agonie» 
Dans les tranfports d'un violent délire, elle rêpéroit le 
nom de fon fils, & l'apj clloit pour l'embrafler, & lui 
pardonner avant de nioiirir. Tout-à-coup la porte eft 
enfoncée, & ciix fcéléiats fe précipitent dans la chambre. 
Pafcal étoit à leur tétc, une hache à la main. M. Du- 
frcfne s'avance avec un flambeau ; irais, avant que fon 
fils ait pu le rcconnoître, . . . . O nature ! nature ! . • . , 
Je ne puis achevé-. 

Enfans, fi, après avoir lu cette horrible aventure, vous 
ofiez vous familiarifcr avec la première idée du vice, 
tremblez de devenir, par degrés, criminels, & de finir, 
comme Pafcal, par un parricide ! 



LE 
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LE SORTILEGE NATUREL, 
DRAME EN UN ACTE. 

Personnages. 

Mde. de Grammont, 

Auguste, /S«//i. 

JvLiEi Jàfiile. 

Le Chaviuer d'OrgevilLe. 

Elise, fa fœur. 

Gabriel,"! 

Luc lEN, \Amn di Julît isf JPAugufte^ 

Sophie, J 

Justine, ftmme^de^chamhrt ck Mde.dê 

Qrammont. 
RoBERrT,^ vieux domejîîque^ 

La Scène Je pajjê chez Mde. de Grammonty dam una falk 
bajji qui donne Jur le jardin^ 



j 



SCENE L 

Jujîîne {dehout devant une tahie couverte de jetons,) 

'A I beau compter & recompter, je n*en trouve jamais 
_ que quatrevingt-quatorze. Il devroit pourtant y en 
avoir cent. Ne me parlez pas d'une maifon où l'on re- 
çoit' des enfans auffi tracaflîers. Ils ne peuvent mettre le 
pied dans un endroit, que tout n'y ioit bouleverfé en un 
tour de main. Allons, il faut que je vifite d'abord tous 
les coins de la chambre. 

{Elle va furetant de coté £9* d*autre^ fur les chatfes^ fur 
les fauteuils., jufquesfur les fenêtres,) 
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SCENE IL 

MJe, àe Grammont^ Jujlifie, 

Mde. de GrammenU Que cherches-tu donc, Juûine, 
d^un air (i inquiet ? 

Juftine. Des jetons, Madame, 

Mde. de GrammonU Eft-ce que tu ne les vois pas là fur 
la table ? 

Juftme, Je ne cherche pas ceux qui y font, je cherche 
ceux qui manquent. 

Mde, de Grammont. Mais il ne doit pas y en manquer. 

Juftine. Cela ne devroit pas être. Cependant il y en 
a ux de moins. La bourfe nVil-eUe pâ» de cent ? 

M^e, de Grammont. Tu le fai^ comme moi. 

Juftine, Eh bien, je ne puis en trouver que quatre- 
vingt-quatorze. Ayez la bonté. Madame, de les compter 
vous-même. 

Mde, de Grammont, {après avoir compté,) Effeélîvemeot, 
il n*y en a pas davantage. Le nombre étoit pourtant 
complet hier au foir, à la fin de notre partie. • Mais 
qui t'a donné l'idée de venir voir fi le compte s'y trou* 
voit ? 

Juftine, C'eft qu'en entrant ici, j'ai vu que les enfans 
tes avaient pris pour îouer. 

Mde, de Grammont, Je leur avois expreffément défendu 
de toucher à cette bourfe. Ils en ont d'autres pour leur 
ufage. Qui leur a donné ceux-là ? 

Juftine, Ils ont bien fu les prendre d'eux-mêmes. 

Mde, de Grammont, D'eux-mêmes ? Ils me le paieront 
Où font-ils ? 

Juftine. Dans le jardin, fans doute, avec leur petite 
fœur. 

Mde, de Grammont, Fais-moi venir Julie Mais, 

écoute, n'efl-il entré perfonne que mes enfans ? 

Juftine, Oh ! leurs amis y font venus auflî. Et qui 
peut favoir ? . . . 
Miie. de Grammont. OgoVl tu foupqonnerois 
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Juftîne* Je réponds de vos enfans, & de ceux de M» 
Duluc, comme de moi-même. 

^ Mde. de GrammonL Eft-ce que tu ne répondroîs pas 
également des autres? 

JuAine* Je ne les connoîs pas aflez pour cela. 

Mde. de Grammont. Que dis -tu ? Des enfans de Con- 
dition, dont les parens font fi pleins d'honneur ? 

Jufline, Tenez, Madame. . . . • Je vais appeller Ma* 
demoifeile Julie. • • • Mais la voici. 



SCENE m. 

Mden de Grammont^ J^^^^\ Ju/line, 

Mde. de Grammont. Qui vous a permis, Mademoifelk» 
de vous fervir de mes jetons ? Ne vous avoii-jc pas dé- 
fendu d'y toucher ? 

Julie, Ce n'cft pas tna faute, maman. 

Mde. de Grammont. Et de qui donc, s'il vous plaît ? 

Julie. De M. d'Orgeville & de fa fœur. J'avois tiré 
des cartes avec les jetons d'ivoire que vous avez bien 
voulu me donner. Fi donc ! ont-ils dit, l'un & l'autre. 
Nous ne fommes pas accoutumésà jouer avec ces jetons- 
là. Il nous en faut d'argent. Là-deflus, ils fc 'Q)nt 
mis à fouiller dans tous les tiroirs, jufqu'à ce qu'ils aient 
trouvé cette bourfe. 

Mde. de Grammont, Pourquoi ne pas leur déclarer la 
défenfe que je vous ai faite ? 

Julie. Bon ! ils ont bien voulu nous entendre ! Ils nous 
auroient battus, je crois, fi nous n'avions pas voulu leur 
céder. 

' Juftlne. Voilà des enfans bien élevés, à ce qu 'il me 
paroît. 

Mtk. de Grammont. Il falloit au moins compter les jctont 
avant de fortir. 

Julie. C'eft aulïï ce que je voulois faire. Mais lorf- 
que j'en avois compté une trentaine, M. d'Orgeville 
venoit les reprendre. Enfin, il les a jettes pêle-mêle 
dans la bourfe, & nous a entraînés dans le jardin. 

Mde. de Grammont. Mais favez-vous qu'il en mano^Q 
fix ? 
3^ul/c. Eû'il vrai, maman? ^,^ 
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Mi^e. de Grammont. Comment, sM eft vrai, quand îe 
vous le dis ? Voyez, fî l'on peut s'en rcpofer en rien fnr 
vous ? C'efl votre devoir de veiller à ce que rieii ne fc 
perde. 

Julie. Eh mon Dieu, maman, j'étois aïïez embarrafleé. 
Ces enf ns font fi brouiJlonsî II falloit les fuivre lans 
ceiTe, & courir de l'un à l'autre, pour les empêcher de 
brilervos laques & vos poicclaines. Ils ont pu dilperfer 
les jetons, pendant que j'étois occupée d'un autre côté. 

Mde. de Grammont. Il faut pourtant qu'ils fe trou- 
vent. 

Juftîne, Je n'en fais qu'un moyen ; c'eft de faire re- 
tourner les poches de tous ces petits MeÛieurs, avant 
qu'ils ne fortent, 

Mde. de Grammont, Fi donc, Jufline ! J'irois faire cet 
affront à leurs païens! 

Julie. Oh ! je fuis bien fûre qu'aucun d'eux h'cft ca» 
pable d'une baflèife. 

Mde. de Grammont. Je le crois aullî : mais à leur âge, 
on cft capable d'une étourderie\ Va, ma fille, va leur 
demander poliment fi quelqu'un de la compagnie, fans 
y penfer, n'auroit pas mis des jetons, avec fon argent, 
dans fa bourie. Ta commiffin eft délicate, & demande 
beaucoup de ménagement : prends bien garde àn'offcnfcr 
pcrfonnc, en laiflant entrevoir quelques foupçons inju- 
riçux. 

Julie, Oui, maman, j'y vais. 

Mde, de Grammont, Accufe toi devant eux de négli- 
gence ; & dis-leur qu'on s'en prendroit à toi, fi les jetons 
ïie pouvoient fe retrouver, 

Julie, Je comprends à merveille. LaifiTez-moi faire. 

Mde, de Grammont, Tu diras, en paflTant, à Robert de 
venir me parler ici. 

Julie. Oui, maman. 

SCENE IV. 

Mde. de Grammont^ Jujline* 

yujline {qui s\ft occupée à chercher pendant la fin de la 

eicrnierefcene.^ Je p\i\s ^ovi^ovv^ \i\tw \^^«v\à\ç. Qu'ils ne 

font pas dans cette pièce, IVik'^ ^^^& v\\x\^^^>sv ^^\^ 
Xî'aie vifité. ^^^^ 
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MJc, Je Grammont. Voilà des choifes qui ne devroient 
pas arriver dans ma niailon. Je tremble, autant que je 
defire d'écre éclaircie fur cet événement. 



SCENE V. 
Mâe. de Grammonty Jufiinf^ Robert. 

Robert* Me voici. Madame, que voulez-vous de moi ? 

Mde. de Grammont. Robert, c'eft pour vous dire qu'il 
manque iix jetons d'argent. 

Robert, Eft ce que Madame me fupçonneroit de les 
avoir détournés ? » 

Mde, de Grammont. A Dieu ne plaife, mon ami! Je te 
connois trop bien pour avoir de pareilles idéts. Mais 
comme tu as traverfé l'appartement, je voulois te de- 
mander fi tu ne les avois pas vus fur quelque fauteuil. 

Robert, Des jetons fur des fauteuils ? 

Mde. de Grammont. Je fais que ce n'eft pas leur place î 
. ro^is les enfans s'en font fervis pour jouer. Ils les auront 
^ peut-être laifles étourdiment dans un coin : & tu aurpis 
pu les voir. 

Robert. Je ne les ai pas vus, Madame. 

Mde. de Grammont. Tant pis, me voilà fort embar- 
raflee. Je ne fais quel parti prendre. Il faut certaine- 
ment qu'ils fe foicnt perdus aujourd'hui. Je les comptai 
moi-même hier au foir. Mais cherchez donc, Juftine. 

Jufàne. Vous avez vu, Madame, que je n'ai pas perdu 
un moment. Les pauvres domeftiques font bien à plain- 
dre, quand il s'égare quelque chofe dans une maifon. On 
gronde, & l'on foupçonne même les plus honnêtes. 

t^ de. de Grammortt: Les plus honnêtes doivent me par- 
donner de les comprendre dans mes recherches, pour 
-découvrh' celui qui ne l'eft pas. 

Roberi. Vous pouvez commencer par moi. Madame. 
Les fripons font les premiers à fe fâcher de ce qu'on les 
fufpefte. 

Juftine. Je ne crains rien de ce côté, Dieu merci. 
Mais c'eft toujours un affront pour des domeûiques, lorf- 
qu'il fe fait des recherches dans une maifon. 

Mde. de Grammont. MctteZ-VOW^ V«V tûavww^X. V \cc^ 
place; que /ericz-vous ? 
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Robert, Ce que je fcrois, Madame ? Il me vient une 
idée: & fi vous me permettez de Texécuter je vous 
garantis que je retrouverai ce que nous cherchons. 

Mde, de. Grammont. Mais fongcs-tu qu'il ne faut com- 
promettre perlonne ? Quel eft ton dcflèin ? 

Robert. Je ne puis vous le dire. Un feul mot le feroit 
manquer. Ayez la bonté feulement de faire aflcmblcr ici 
tout le monde» Je vous promets que le voleur fe dénon- 
cera lui même. 

Mdê. de Grammoni. Je ne fais fi je dois. • . • 

Robert. Vous me connoiflcz, ma chère Maîtrcfle. 
Soyez iûre que perfonne n'aura à fe plaindre que le 
coupable : & je ne crois pas que vous veuilliez le mé- 
nager. 

Mde. de Grammont, Eh bien, je connois ta prudence ; 
je m*cn rapporte à toi. • 

Robert. Bon ! je vais tout difpofer pour mon fortilcgc. 
N'en foycz point effrayée. Rienji*eft plus naturel. 

in/ort.) 



SCENE VI. 

Mde. de Grammont^ Jufitne. 

JuJUne. Madame, il a parlé de fortilege, avez-vous 
entendu ? Si je n'étois pas fi fûre d'être innocenfe, j'en 
naourrois d'avance de frayeur. 

Mde. de Grammont. Taifez-vous donc, imbécille. 

SCENE VIL 

Mde, de Grammont^ -^gnfih Jv^inem 

Mde. de Grammçnt. Te voilà, Augufle ? Dfoù vient 

cet air empreflc ? E(l-ce que tu me rapportes les jetons ? 

Augufte. Non, maman ; je ne fais que d'apprendre 

3u'il vous en manque fix. Ma for .ir vient de nous le 
ire. 

Mde. de Gr^mmntf fit comment a*t-oo reçu cette 
iiowvdlc ? 

Augufie. 
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Augufte, Nous avons tous été bien furpris. Les petits 
Duluc & leur fœiir veulent venir lé défendre auprès de 
vous. Ils font tous très-fâchés, maman. 

Mde, de Grammont, C omment donc ? Je les fufpedte 
moins que perlbnne au monde. Et M. d'Orgeville ? 

Augufte. Oh ! il eft furieux. Il dit que c'eft lui faire 
une bien mauvaife réception, que de le regarder comme 
un voleur, 

Mde, de Grammont, J'efpere que Julie n'aura pas em- 
ployé d'tîxpreffion délobligeante ? 

Augufte^ Non, maman, au contraire. Elle a parlé 
avec be&ucoup de politeile. 

Mde, de Grammont. Pourquoi donc M. d*Orgeville 
s'eft-il emporté ? Il n'y avoit rien de perfonnel pour lui. 

Augufte, Je ne fais, mais fa lœur Ta tiré à part : il n'a 
pas daigné feulement l'écouter. Il vouloit s'en aller tout 
de fuite. Par bonheur fon chapeau eft refté ici. Il re- 
vient le chercher: mais il a déclaré qu'il partiroit fur 
l'heure. Il menace d'aller fe plaindre à fon papa. 

Mde, de Grammont* Il nefortira point ; & je veux moî- 
méme prévenir fon père, lorfqu'il viendra le chercher. 

Augufte, Tous les autres défirent & demandent à haute 
voix de venir fe juftifier auprès de vous. 

Mde, de Grammont, Ils n'ont à fe juftifier de rien. Je 
ne vouîois que favoir s'ils étoient en état de me donner 
quelques éclairciffcmens. Ils font tous affez bien néà 
pour que Je ne leur impute aucune indignité. Mais je 
connois les fantaifies des enfans. Ils veulent tout voir, 
toucher à tout : U% par inadvertance, on peut mettre une 
chofe dans fa poche, fans avoir intention de la voler. 

Augufte, Eh mon Dieu, oui ! J'avois bien pris l'autre 
jour, fans le favoir, la bourfe de ma foeur, 

Mde, de Grammont, Doucement. Je les entends fur 
l'efcalier. Juftine, laifle-moi feule avec eux, & va voir 
fi Robert fait fes préparatifs. 

Juftine. J'y vais pour vous^obéir, Madame; mais ce 
D^eft qu'en tremblant» 



SCENE 
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SCENE VIIL 

Mde^ de Grammoutj Augujîe^ y»^'^» ^^ Chevalier é^Orgt' 
villtj Elifcy Gaèriely Lucien^ Sophie. 

Mde, de Grammont, Bonjour, mes petits amis, je fuis 
enchantée de vous voir. 

D'Orgevilie, Maden^oifelle Julie vient de nous dire, 
Madame, qu'il manquoit fix des jetons d'argent, avec 
lefouels nous avons joué ici par malheur. J'en, fuis très- 
fâché ; mais je ne m'attendois pas qu'on pût foupçonner 
quelqu'un de la compagnie de les avoir pris. Je vous 
réponds au moins pour njoi, & pour ma lœur. 

Mde. de Grammont, Que le Ciel me préferve d'avoir de 
mauvailes idées de pcrfonnes de votie Condition ! Ma 
iille ne vous a certainement pas témoigné quej'euflela 
moindre crainte ? 

Eli/e, Non, Madame ; elle nous a demandé feulement 
li nous les avions emportés, par mégarde, ou pour jouer 
dans le jardin. 

Mde. de Grammont, Vous auriez pu le faire innocem- 
ment. Je ne vois qu'elle ieule de coupable en toute 
cette affaire. C'cft de ne vous avoir pas fait jouer avec 
les jetons que je lui ai donnés pour ion ufage. 

Gabriel Nous n'aurions pas plus emporté des autres 
que de ceux là. 

Lucien. Oh mon Dieu ! je n'aurois jamais ofé remettre 
le pied dans la maifon, fi j'avois pris feulement une 
♦ épingle chez vous. 

Sophie {en vuidant fes poches,) Tenez, voici mes po- 
ches. Je n'en ai pas d'autres à mon fourreau. 

Mde, de Grammont, Eh non, mes enfans ! je vous ai 
déjà dit combien j'étois loin d'avoir de ces idées. La 
perte de fix jetons n'eft pas conlidérable. Cependant je 
ne puis vous cacher qu'elle m'affedte fenfiblement. Je 
voudrois, pour dix fois ce qu'ils valent, qu'ils ne fuflent 
pas égarés. 

D Orgeviîle Quand ils ne vaudroient qu'une baga- 
telle, ils ne devroient pas s'être perdus parmi nous. Mais 
on a des valets; & ces gens-là ne lont pas toujours 

fidèles. 
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fidèles. Ce n'eft pas la première fois qu'on s'en eft plaint 
«u château. 

Julie, Et moi, je vous aflure que cela a'eft jamais arrivé 
t3ans notre maifon. 

Augufte, Je répondrois, la main fur le feu, de tous 
nos domeftiques. 

M.de, de Gramrhont. Pai mis en eux, depufs long-tems» 
la plus grande confiance ; cependant, M. le Chevalier, fi 
vous aviez obfervé quelque chofe, vous m'obligeriez de 
m'en avertir. 

D^Orgevtlle, Oh\ rien, rien. . . . Mais, quand nou« 
fommes allés dans le jardin, n'ai je pas vu la femme-de- 
chambre entrer ici i 

Mde. de Grammont, Juftine, M. le Chevalier ! Oh ! 'je 
fuis tranquille fur fon compte- Depuis fix ans qu'elle 
eft chez moi, tout pafle entre fes mains : &, fi elle avoit 
eu des projets fur ma fortune, elle auroit pu détourner 
tles effets d'une bien plus grande importance, 

D*OrgeviUe. Votre veux domeftique n'y e(l-il pas 
entré auffi ? Il n'a pas une figuré très-heureufe, ce 
grifon-là. Je ne voudrois pas le rencontrer le foir fur 
mon chemin. 

Mde. de Grammont. Fi donc, Monfieur ! qui peut vous 
avoir donné tes préventions contre l'honnête Robert. 
C'étoit l'homme aflfidé de mon beau-pere ; & il eft plus 
ancien que moi dans la famille. S'il pou voit devenir in- 
Sdèle, ni vous, ni moi, nous n'aurions plus fur la terre 
perfonne k qui nous confier. 

D^Orgeville^ Enfin, Madame, quelqu'un peut s'être 
glifle dans le falon après nous, 

j Mde, de GramrifonL Oui, cela pourroit être ; & je .vais 
m'en éclaircir. Amufez-vous a jouer juèju'à mon 
retour. 

D*OrgeviUe, Non, Madame ; après ce qui s'eft paffé, 
je ne puis refter ici plus long-tems. Monfieur Augufte, 
ne fauricz-vous point ce qù'eft devenu mon chapeau ? 

Augufte. Robert l'a pris pour le nettoyer. Il vous 1© 
rapportera. 

D^Orgetftîk, Il me le faut fur le champ. 

Elife, Eft-ce que tù ne veux pas attendre mon papa ? 
Tu fais qu'il doit venir nous chercher dans fa voiture 1 

Mde. de Grammont. Jç ne fouffrirai point que vous vous 
<ii retourniez à pied. Il y a près d'une lieue d'ici axi 
' VOL. iii« I4 Os^Xn^sx.. 
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château. Attendez-moi. je vous prie, je ne tarderai 
guère à revenir. 



SCENE IX. 

Jugujie^ Juîîe^ dl^OrgcvUle, EUfe, Gahrîcïy Lucien^ 
Sophie, 

D^Orgeville» Je fuis fort furpris que votre maman ait 
ofé fe permettre des foupçons a notre égard. Des per- 
fonnes comme nous voler des jetons ! 

Julie, Elle n'a jamais eu cette penfée, Monfieur. Elle 
a pu croire que nous les aurions mis, par diftraélion, 
dans noire poche: & j'aurois été capable, auffi bien 
qu'un autre, de cette étourderie. Mais voler! il n'y a 
pas un mot cjui refemble à cela dans tout ce qu'elle à 
dit. , 

D'Orgeville. S'il n'y avoit eu ici que de petits bour- 
geois, (en regardant Gabriel^ Lucien^ Ùf Sophie, ) elle au- 
roit pu croire tout ce qu'elle auroit voulu; mais elle 
devoit bien favoir faire une différence. 

Gai?ricL C'eft de nous apparemment que vous entendez 
parler, Monfieur; votre regard me le dit. Mais il faut 
que je vous dife, à mon tour, qu'ici à la campagne, c'eiT: 
la manière de penfer & de vivre, & non la naifTî^nce, qui 
fait la véritaj)le nobleflTe, 

D^Orgenj'tlle. Voyez donc comme ces campagnards 
s'anobliflent/pour un petit coin de terre qu'ils labourent ! 
Vous êtes bien heureux qu'il n'y ait pas d'autres enfans 
. que vous dans notre voilinage, & que nous foyons obli- 
gés, M. Augufle & moi, de vous recevoir dans notre 
compagnie, pour nous aider a nous divertir. A la ville, 
vous n'auriez pas eu cet honneur, ]t vous en réponds, 
malgré votre manière de vivre & de penfer. 

Augufte, Parlez pour vous feul, M. d'Orgeville. A 
la ville, comme ici, je me ferai toujours honneur de la 
fociété de mes chers amis. 

Julie, Oui certainement, Monfieur le Chevalier. Ils 
noM% donnent plus (\e bous ^Y^tm^les dans un jour que 
nous n'en recevrions d^tvs viu ?iu ^\\uft ^^nx-l^xx^ ^^ ^jetits 
gentils-hommes cçmmevow^* 
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JE.life, Voilà, mon frère ce que tu mérites. Pourquoi 
les attaquer ? 

DHh^evîlîe, Ne vas-tu pas auffi faire la Philofophc, 
toi ? Tu penfes certainement comme moi dans le fond du 
cœur, quoique tu n'en difes rien. Eft-ce que tu as oublié 
ce que maman nous répète tous les jours des enfans de 
bourgeois : Ne vous mêlez jamais avec les petites gens. 
Dans une bafle condition, on ne peut avoir qne des lenti- 
mens bas. 

Augufte, Eft-ce que vous croiriez mes amis capables de 
prendre quelque chofe dans une maifon étrangère ? 

Gabriel, Dites Monfieur : Nous avez-vous vu feule- 
ment approcher de la table ? 

Sophie, Au lieu que je vous ai vu, moi, tenir de» 
jetons dans votre main, & les regarder même de fore 
près, ' 

(D^Orgeville s^ élance _• vers elle^ ^ veut la frapper. Au* 
gufie ^ Gabriel fe mettent Aevant lui^ tsf le retiennent. 

Augufte, Doucement, doucement, c'eft à moi que vous 
aurez à faire. 

Gahricl, Non, mon ami, je Taurai bien défendre ma 
fœur, QuM.ole feulement la menacer! Je lui déclaie 
que je ne fuis pas plus épouvanté de fa taille que de la 
noblelfe. 

D^Orgeville, Oh! je. ne fuis pas fait pour me battre 
avec de petirs bourgeois. 

Julie, Fort bien. Et vous ne vous feriez pas com- 
promis fans doute a battre une petite bourgeoife ? 

D^Orge<ville. Je ne lailfe pas attaquer mon honneiu*. 

Elife, Cette petite fille auroit encore mieux fait de fe 
taire. 

Julie, C'eft une enfant : & Ton peut bien lui pardon- 
ner, fur-tout lorfqu'elle dit la vérité. 

D*Orgeville, La vérité .? Qu'entendez-vous donc par- 
là? 

Gabriel, Que vo\is avez tenu des jetons dans vos mains, 
& que vous les avez regardés. Rien de plus. A-t-elle 
dit autre chofe ? Et cela n*eft-il pas vrai ? 

D'Orgeville. Je ne m'abaifle pas a vous répondre, 

Gabriel, Rien de mieux a faire, lorfqu'on n'a que de 
roauvaifcs raifons a répliquer. 

L. % ^C,^"£5w^ 
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SCENE X. 



Mde. ai Grammonty Augufle^ Julîe^ d*OrgevilU, EUfe^ 
Gabriel^ Lucien^ Sophit» 

Miie, de GrammonU Qti*eft-cc donc que ce vacaripe, 
MefT^eurs ? Eflce qu*il y a des querelles dans ma mai* 
£>n } 

B^Or^e^îUe. T'efpere, Madame, que vous me ven- 
gerez des infultes que je viens de recevoir de ces 
gens-là. 

Mde. de Grammont, Qui appellez-vous ces gens>là ? Je 
ne fuis pas accoutumée a entendre nommer ainfi ces 
Meffieurs, & moins encore a recevoir des plaintes fur leur 
compte. 

Augufte. C*eft qu'ils n*ont pas été d'humeur de fouf» 
rîr les grands airs avec lefquels on vouloit les traiter. 

Julie. Oui, Monfieur le Chevalier eft mécontent de 
ce que nous ne lui avons pas donné une fociécé de jeune» 
Princes. 

Gabriel II s'imagine qu'on doit nous foupçonner 
d'avoir pris les jetons plutôt qu'une personne de fa 
naiiTance. 

Lucien. Comme fi nous n'avions pas notre honneur a 
garder comme lui! 

Sophie. Et ne vouloit-il pas aufli me battre? Hcu- 
reufement que mon fiêre a fu lui rabattre fon caquet. 

Mde. de Grammont. Mais cela n'cft pas croyable ! 

Elife. C'eft que mon frère eft un peu vif. 

Mde. de Grammont. La vivacité fied très-bien à foa 
âge. Mais il ne faut pas être dédaigneux, turbulent, & 
inconfidéré* 



^^^^^ 
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SCENE XL 



MiU, de GrammûHt^ jiugufle^ Jf^^îf^ (POrgfville^ Elife^ 
Gabriely Lucien^ Sophie^ Robert^ (portant an Coq dans 
une corbeille couverte d^une fervlette*) 

Robert. Il n*y a rien a dire, Madame^ tous les gens 
de votre maifon font innoceos, auilî vrai que je m'ap- 
pelle Robert, & que mon Coq eft un devin, qui ne fe 
trompe jamaia. 

Sophie, {enfantant de joie^) Oh! tm Coq! un Coq! 

Robert. Oui, ce n'eft pas autre cbofe* Voyez»-vous ? 
(Il fouleve un peu la feruiette^ Csf laijfe entrevoir un peu la 
€péte^le cou de l* animal,) Vous voyez bien? C 'eft un 
Coq, mais un Coq qui n*a jamais eu ion pareil. Il mq 
dit des chofes que perfonlie au monde ne peut favoir» 
S'il y a un brin de paille de perdu, je n'ai qu'à lui faire 
nm confultation, & il devine tout de fuite qui Ta dérobé, 
quand il feroit à dix lieues delà» & qu'on l'auroit mis 
fous trente ferrures. 

Julie. Tu pourras donc découvrir qui a pris les 
jetons ? ^ 

Robert. Com ment/ fi je le pourrai ? Dernièrement, au 
cabaret, on m'avoit efcamoté ma pipe. Je courus tout 
de fuite chercher mon Coq, & il m'apprit que c'étoit ce 
vilain poftillon, qui s'eft calTé la jambe depuis ce tems- 
là. 

Sofhîe. Vous favez donc faire parler votre Coq ? 

Robert. Oui vraiment, comme les coqs favent parler, 
Co, Cof Coquerico. Avec cela, nous nous entendons à 
merveille, tout comme fi je difcourois avec vous. 

Julie! Tu ne nous avois pas inftruit de fon talent» 

Robert. C'eft qu'ordinairement rien ne fe vole dans 
cette maifon. 

Jtdie. Maman, je vous en prie, laiflTez-lui faire fon 
tour. 

Mde. de Grammont, Je le veux bien, C^\'^'^<»qs» ^^'^• 
nera du moins un quartrd'Vve\\t^ ^'^xwA^^ûk^^ ^^^-«^^ 
Robert, tu peux comnacucer. ^ ^ 

1, î ^ 
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Robert* Oh, Madame ! on ne va pas fi vite. Il me 
faut d'abord une chambre où il n'y ait pas un rayon de 
jour. 

Mik, de Grammont. Rien de plus facile. Il n'y a qu'à 
fermer les volets. 

Julie. Maman, je cours les pouffer en dehors. 

Mcie» de Qrammont, Tu ne faurois attendre. Robert fc 
chargera de ce foin, 

Robert. Oui, Madame, j'y vais. 



SCENE XIL 



Mâe, de Grammout^ Augujîe^ Julte^ iCOrgennlli^ EHje^ . 
Gabrielj Lucien^ S0phie, 

(Auffi-tit que Robert eft'fortîy tous Us en fans s* attroupent 
autour de la corbeille^ foulevent laferviette, Ùf regardent 
deffous, D*Orge*vilïe feulfe tient éloigné. Sa contenance 
annonce du trouble l^ de V embarras,) 

Augujle* Ce Coq annonce certainement quelque chofc 
de furnaturel. Ses yeux font étincelans comme deux 
étoiles. ~ ■ 

Julie, Et fa crête, comme elle eft rouge ! Comme elle 
fe dreffe, & s'agite fur fa tête ! 

Sophie, Vous imaginez donc qu'il fait faire tout ce q':e 
dit Robert ? 

Lucien, Notre papa nous a inftruit de ce qu'il falloit 
croire de tous ces contes de bergers. 

Gabriel, Robert eil un vieux chaffeur ; & je fuis sûr 
qu'il s'entend mieux à faire taire les oifeaux avec fon 
fufil qu'a à faire parler les Coqs avec fa baguette. 

Elijc, Que fait-on ? J'ai entendu raconter à ma bonne 
des chofes fi extraordinaires ! 

D'*Orgenfille. Comment peux tu écouter de pareilles 
/bttifeSf ma fœur ? Si J'avois mon chapeau. ... 
Mi/e. fie Grammont. Tant m\ev\Y.^ CVv^nîC^\<.\^ v\^^ vous 
Gn a/iez cette idée. ]^ vouàvox^ c^\'q^ \»^\n \\\\ -a. ^^. 



LE SORTILEGE NATUREL. 22^ 

tromper Robert de fes imaginations. Un Coq devenir 
les voleurs ! Qu'elle iîmplicitc ! 

D'Orgevilk. {^avcc affeHation,) N0U8 allons bien rire^ 
je crois, a fes dépens, ■» 

iJLes^ volets fe ferment tout'à-coup») 
(Avec inquiétude,) 

Mais pourquoi donc cette obfcurité ? Je n*aime pas à 
être dans les ténèbres, moi. 

Julie, Maman, li le Coq ne voit perfonne, coitiment 
pourra-t-il reconnoître le voleur ? 

Mde.de Grammont, Je n'y comprends rien. 

Sophie, Je voudrois .bien avoir le fecrèt de le faire 
chanter. Allons, mon petit Coq, vois combien il fait 
noir. Régale-nous de ton Coquerico de minuit. ... Il 
ne dit mot. 

• Julie. Apparemment qu'il n'obéit qu'à la voix de fon 
nv.îne. 

{Robert rentre dans kfaîlon*) 



SCENE XIIL 



Mds. Grammonty Augufte^ Julîe^ d'Orgetfilîe^ ^^'fet 
Gabriel^ Lucien^ Sophie^ Robert. 

Mde. de Gramntonty Te voilà content, Robert ? Il n'y a 
plus de jour. ». 

Robert. Oni, Madame. Cèft bien comme cefa. 
Maintenant, ceux qui n'ont rien a fe reprocher, peuvent 
demeurer ici. Mais s'il y a quelqu'un de coupable, je 
lui confeile de s'en aller. Quoi ! tout le monde rcfte ? 

D^Orgeville. Voyez la belle finefle ! Crois-tu qu'on 
en foit la dupe ? 

Robert. Je vois donc qu'il faut employer ma grande 
magie. 

{Il fait fifflerfa kaguette^ en la faifant tournoyer reepido 
went dans Pair. Puis on P entend tracer à terre des cercles 
redoublés autour de la corbeille^ en pronnou^ant à hav.U «oovît 
des mots barbares.) 
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VoîU qui fe diippfe à menreiile. 

Or ça, mon Coq, prends bicnr garde auz fripons 
Qui nous ont volé nos jetons. 

Allons, mes petits Meflîeurs, & mes petites Demoifel* 
les, approchez-vous. Que chacun, à Ion tour, vienne 
paiTer la main droite fous la ferviettc, & careflcr mon 
Coq fur le dos. Vous entendrez le beau ramage qu'il 
fera quand il fera touché parle criminel. 

Or ça, mon Coq, prends bien garde aux fripons 
C^i nous ont volé nos jetons. 

Eh bien ! cft-ce qu'aucun de vous n'ofc commencer ? 

Mde, de Grammont. Comment donc ? Oo pourroit croire 
que vous êtes tous coupables ? 

Sophie. Je fuis la plus petite; mais {e vais donnner 
l'exemple, moi. 

{E lie levé d'une main la ferviette^ î^ paffi Vautre deux 
êu trois fois fur le dos du Coq, ) 

Voj>ez vous ? il ne chante pas. Ce n'eft donc pas moi 
qui ai volé ? • 

Robert. Fort bien. PaiTez maintenant de ce côté, votre 
main par derrière. Y eft-ellc ? 

Sophie. Touchez. 

Robert. Bon. A vous, M. Augufte. 

Augufie. Oh ! je ne crains pas plus que Sophie.—— 
Voiîà qui eft fait. Voyez s'il a chaïué? Tiendrai-je 
auffi la main derrière ? 

Robert. Eh sûrement! c'eft pour tous, Paflez donc là. 
Allons, un autre. 

Julie. J'y vais.— S'il avoit chanté pour moi, il auroit 
été un grand menteur. 

Robert, Rangez-vous auprès de vôtre frère. Qui vient 
maintenant ? 

Elije, C'eft à nion tour.— Muet comme un poiiTon ! 
Ce n^ft pourtant pas faute de le toucher. J'aipaffé ma 
main quatre fois. 

Robert. Toutes les mains font-elles au moins derrière le 
dos? 
Sop/jle^ Augufie^ Julîe^ Elije» 
Ou/, oui, oui, oui. ^^^^^.^^^ 
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Gahrtel ùf Lucien. Après vous, Monfîeur le Chevalier, 

D^OrgeviUe. Bon ! je donne bien dans ces bêtifes, 
moi. 

MJe» de Grammonu Ell-ce que vous voulez faire man- 
quer notre jeu ? un peu de complaifance, je vous 
prie. é 

D^OrgevllU, Oh î s'il nç tient qu'à cela, de tout mon 

cœur. Je ne vois pas qu'il ait chanté pour moi plus 

que pour les autres. 

Sophie, O mon Dieu ! il n'y a plus que mes frères 
Eft-ce que ce feroit l'un des deux ? • • . Oh non ! je ne 
le crois pas. 

{Gabriel CsT* Lucien font la nîême cérémonie^ fans que le 
Coq poujjè unfeulcri, Alors^ tous les enfans partent d'un 
grand éclat de rire^ en s^ écriant :) 

Et le voleur ? Le voleur ? Il n'y en a donc pas ? 

Mde. de Grammont. Robert, vous devriez renvoyer 
votre Coq au Sabat, Il n'eft pas encore aiTez grand 
Sorcier. Cependant mes jetons ne fe retrouvent point. 

Robsrt, Voilà qui me confond. Mais patience. Ne 
bougez pas. Toujours la main derrière le dos. 

( Les enfans veulent fe déranger,) 

Reftez donc là, . vous dis-je. C'eft comme du vif- 
argent ; cela ne fauroit tenir en place. 

( A Madame de Grammont. ) 

Madame, il faut qu'il manque quelque chofe à mes 
cercles. Je vais chercher une lumière pour voir. Ayez 
foin, je ^vous prie, que perfonne ne fe déplace jufqu'à 
mon retour. 

(///-^r/.') 



SCENE ilV. 



Mde. de Grammontj Augufc^ Jvjie^ B^Orgcvilky Ehfr^ 
Gabriel^ Lucien^ Sophie, 

D*Orgeville. Je fa vois bien, moi, ce qui arriveroit de 
tout cela. Pures bêtifes î 

Sophie, C'cft un Coq à l'àne, îoiv Coc^. 
Ji^/'/e, Je fuis bien-aife de \e vo\y ^xu-^^^* 
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^ Julie. Qu'cfl-ce qu'il veut donc faire encore avec (a 
lumière ? 

Mi/c, iie Grammont. Nous le faurons. 

Sophie, Je voudrois voir le Coq à préfcnt. Il doit 
avoir l'air bien honteux, je crois. 



SCENE XV. 



MJe, de Grammontj Augujlc^ Julie^ B^Orgeville^ EUfe^ 
Gabriel^ Lucien^ Sophie^ Robert. 

(Rohert revient avtcunjiamheau. Il marche vers Vctt' 
droit oit tous les enf ans font rangés. Il s"^ arrête à Sophie qui 
Je trouve la pren^iere, ) 

Allons, donnez-moi votre petire maîn. {Elle lui tend 
la main gauche.) Non, pas celle-là; celle qui ell der- 
rière le dos. Bon. 

Sophie {en regardant ftt main., i^ poujfant un grand cri») 
O mon Dieu, quelle vilaine main j'ai là! noire comme 
du charbon ! Elt-ce quelle redera noire toujours ? 

Robert. N'ayez pas peur, j'en parlerai à mon Coq: 
il vous la rendra blanche comme la neige, 

( Les autres enf ans n^ont pas la patience d^ attendre que 
Robert vienne vijîter Uurs mains. Ils regardent avec pré- 
cipitation \ i^ on les entend s'écrier prefque tous à la fois:) 

Angufîe^ Comme j'ai les doigts tout noircis ! 

yidîe. Et moi donc ? Ce vilain Robert ! 

Eltfc, Le Coq mériteroit qu'on lui tordît le cou. 

Gabriel, Je n'ai pas mal accommodé mes manchettes. 

Lucien. C'efT comme fi j'avois trempé la main dans le 
pot an noir. % 

D^Orgcvîlle {élevant fe^ mains d^un air triomphant,) 
Voyez-vous ? il n'y a que moi qui les ai confervé pro- 
pres. 

Robert, {courant à lui, àf le faifjfant par le collet,) 

C'ei't donc vous, M. le Chevalier, qui avez les jetons. 

Kendez-les tout de fuite, finon je vous fouille, & vous 

nain is de la tête aux p\e(.\s. 

£/{/è. Le noircir? O mon^v^T^X o^\^ ^v^\^w^\^vî,a>^\ 

Si m les as, dépcche-loi d^Ycs v^u^t^- ^^^^ 
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MJe âe Grammont* Songez-vous, Robert, A ce que 
vous dites ? 

Rohert, Je fuis sûr de mon fait. Les jetons, ou un 
vifat^e de nègre le plus foncé du Congo. 

D^Orgeville (en pdlijfanty Ùf avec un profonde confier* 
naùon.)SQ pouri oit-il que fans y penfer ? . • . 

( Il fouille dans f es poches. ) 

Il ell vrai que je les ai tenus dans les mains. 

Il fait comme s* il les trouvait tout-à^coup dans un coin de 
favejîe.) 

Eh mon Dieu, les voilà ! qui auroit imaginé ? . . . 

(Tous les enfans paroijjent frappés de furprifc^ ^ d'Or* 
gçville de confujton,) 

Mde. de Grammont, Robert ! 
(// s'approche d'elle.) 

(Haut. }Emportcz votre Coq & votre Lumière, & al- 
lez nous ouvrir les volets. 

(Bas.) Gardez-vous d'apprendre aux domeffiques 
comment vous avez retrouve les jetons. Dites qu'ils 
étoientau fond d'un tiroir. v 

Robert, Il fuffit, Madame. 

(Il fort.) 



SCENE XVL 



Mde de Grammont^ Augufïe^ Julie^ d'Orgeville^ ^^ifi^ 
Gabriel, JLuc^eny Sophie. 

Mde, de Grammont. (aux enfans.) Mes amis, paiTcz 
dans ce cabinet, vous trouverez de l'eau pour laver vos. 
mains. Prenez bien garde de falir vos habits. 

Sophie. Oui, pourvu que ce noir s'enaille. Si j'allois 
refter barbouillée ! 

Mde. de Grammont. Ce n'eft qu'une détrempe de fuie ; 
une goutte d'eau l'emportera. Vous, M. le Chevalier, 
comme vos mains font propres, vous pouvtrz relier ici, 

( Les enfans pajfent dam le cabinet.) 



L6 ^^^>Sv^ 
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SCENE XVII. 



Mde. de Grammont^ D*OrgeviIlr. 

Màe, de Grammont, Eh bien, Monfieur, fe peut-il q\îe 
TOUS loyez coupable d'une aétion auffi baffe ? Le voilà 
pourtant ce jeune Gentilhomme qui étoit fi flédaigneux 
tout-à-l'heure envers d'honnêtes enfans de buorgeois, 
qui croyoit fa noblefle corepromife dans leur fociéte ! Ce 
n'cft qn'un oil filou. 

D*Orgeville, Pardonnez-moi, Madame, . . . . c'tft 

Juc je jouois avec les jetons ; ... & fans y penfer . . . , 
é ne puis vous dire comment ils fe trouvent fuV moi. 

Mde» de Grammont, Indigne excufe qui aggrave encore 
votre faute ! Comment peut-on, à votre âge, montrer 
tant d'affurance & de front ? 

D^Orgeville. Certainement, Madame, je n'avois pas 
de mauvais deffeins. ... C'eft que j'étois fi honteux 
qu'on pût me prendre pour un voleur! 

Mde. de Grammont, Mais, après les ménagemens & la 
délicateffe que j'avois dit à ma fille d'employer en les de- 
mandant, vous n'auriez pas eu à rougir de vous fouiller 
& de les rendre. Cela n'auroit paffe que pour une pure 
inadvertance, une fimple étourderie. 

D^Orgeville, Je n'y penfois pas. 

Mde, de Grammont, Et à quoi pcniîez-TOUS lorfque 
vous avez voulu faire tomber mes foupçons fur de braves 
doroeiliques, & fur les amis de mes enfans ? A quoi pen- 
fiez-vous lorlque vous avez fait femblant de paffer la maia 
dans la corbeille, & de careffer le Coq ? 

D^Orgevîlk. Mais je l'ai carelîé. 

Mde, de Grammont. Allez, petit fcélérat ; non, je ne 
trouve pas ce mot trop fort pour vous. Heureufement 
que vous n'avez pas acquis affez d'expérience pour favoir 
cacher vos crimes. Vous avez touché le Coq, dites* 
vous ? Et ne voyez-vous pas que vous vous feriez noirci 
les main?, puifqu'il avoit fur le dos une détrempe dç 
fuie? Les autres n'ont pas eu peur de le careffer, parce 
que-leur confcicnce ne leur rcprochoit rien ; mais vous, 

la 
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la crainte oà vous étiez que l'artifice de Robert ne fût ré- 
ellement un fortilège vous a retenu. Vous avez cru ne 
pas vous trahir, par ce qui vous a précifément décelé. 
Vous méritez que je raconte cette belle aventure a Mon- 
fieur votre père lorfqu'il viendra vous cherche ce foir. 

D'Orge*ville {fejettant à fes genoux, ) Oh non, Ma- 
danne ! 'je vous en fuppUe. Il me battroit, il m'étoufferoit 
fous fes pieds. 

Mde, de Grammont, Ce feroit peut-être mieux que 
d'élever un monftre qui le deshonorera un jour par des 
infamies. Car, de quoi ne ferez-vous point capable 
dans un âge plus avancé, puifque dès l'enfance vous 
êtes déjà familier avec le crime ? 

D'Orge*uilie, Ah 1 Madame, pardornez-moi par pitié. 
Jamais, jamais. . • . 

MJe, de Grammont. Combien de fois n'avez-vous pas 
fait ces promefTes ? ce n'eft pas ici votre coup d'efl'ai. 
Tou,tes les circonftances me l'annoncent. Un enchaîne- 
ment de menfonges fi impudens ! 

D^Orgcvillc. Êh bien, fi vous apprenez que de ma vie 
je touche a quelque chofe que ce foit au monde, • . . 

Mde, de Grammont. Avant tout, ditesrmoi, que vou» 
liez-vous faire de ces jetons ? Vous ne pouviez efpérer 
de vous en fervir fans qu'on les reconnût. C'étoit donc , 
pour les vendre ? 

D*Orge*ville, Oh, ne le croyez pas ! c'eft qu'ils me 
faifoient plaiiir à la vue. Je ne figurois que c'étoit 
comme d'autres jouets ; & je les ai mis dans ma poche 
feulement pour les avoir à moi. 

Mde.de Grammont, Comment pou vez-vous avoir en- 
. vie de ce qui aopartient aux autres ? De quel droit fur- 
tout ofez-vous le prendre, & vous l'approprier ? Avouez- 
le-moi, Mon (leur, eft-ce la première fois ? 

D^Orgenfiiîe {en fe cachant le vifage,) Hélas, non. 
Madame ! j'en ai pris auffi de tems en-tems à la maifon : 
&, comme on n'a jamais fu que c'étoit moi, je penfois 
encore aujourd'hui. . . . 

Mde, de Grammont, Voilà une très-mauvaife penfée ! 
Quand il n'y auroit perfonnc fur la terre qui pût s'en 
appercevoir, ne iavéz-vous- pas que Dieu voit tout, & 
qu'il ne laifle rien impuni ? Peut-être que cet événe- 
ment efl pour YOtre^ bien ; & vous vous corrigerez beau- 
coup 
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coup mieux, lorfquc vous aurez été châtié comme voui 

le méritez. 

D^Orgrville. Ah l que fb foit par vous, par tout le 
monde, mais non par mon papa. QuM n'en fâche rien, 
je vous en conjure ! dites-le, Il vous voulez, à maman, 
ou à mon Précepteur. 

Miie. de Grammont, Oui, je fens combien cette nour 
velle affligeroit mortellement Montieur votre père : &, par 
égard pour lui non pour vous je veux bien la lui 
cacher; mais à condition que vous viendrez ici avec 
votre Précepteur, & que vous me ferez en fa préfence 
une promeilë facrée de vous corriger. Je le prierai de 
veiller fur votre conduite ; &, 8*il vous arrivoit jamais 
de manquer à votre parole, je ne me contenterois pas 
d'en indruire votre famille, je le publierois devant toute 
la terre. 

D^Orgcvilk, Oui, j'yconfcns, j'y^onferw. 

Mde. de Grammont. ]& vous aurois détendu le feuil de 
ma porte fi je n'avois à cœur de vous voir changer. 
J'en veux juger par moi-même. Vous pouvez continuer 
de venir ici. 

D*Otgf*vîl!e. Eh ! comment oièrai-je paroîtrc devant 
vos domeftiques ? 

Mdc. de Grammont, TranquiUifez-vous, Monfieur, j'ai 
eu plus de foin de votre réputation que vous-même. J'ai 
défendu à Robert de leur en rien dire ; &, pour couvrir 
votre menlonge, vous m'avez forcée d'en imaginer un 
qui pût vous jullifier à leurs yeux. 

D^Orgc*ville, Ah ! Madame que ne vous dois-je pas l 
Non, je n'oublierai de ma vie le fervice que vous m'avez 
rendu. Mais vos enjfans, & leurs amis ? 

Mdc, de Grammont, Je les connois : ils foiU aflez géné- 
reux pour vous pardonner. Faites-les venir. 

(D*Orgevilie marche lentement i^crs le calinet^ ^ les 
apfellc.) 



se ENE 
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SCENE XVJIL 



M^e, (le Crammonty Augvjle^ Julic^ d^OrgcvilIcj Elijè^ 
Gabriel, Lucien, Sophie, 

Elife, Allez, Monfîenr, c'eft indigne. Vous n'êtes 
plus mon frère. Je ne veux plus vous voir. 

Mdc. de Grammotit. Non Madamoifelle le Chevalier 
n'eft pas (i coupable qu'il peut le paroître. 11 vient de 
m 'avouer fa conduite. C'étoit pour jouer encore dans le 
jardin qu'il avoit mis les jetons dans fa poche. Mais, 
quand la chofe a femblé prendre la tournure d'une ac- 
cufation de vol, il a eu peur d'en être foupçonné. C'eft: 
une mauvaife honte que j'excufe : mais ce que je ne puis 
excufer, {en s^adrcjfant aux petits Dulucy) c'cll d'avoir 
voulu vous rendre fufpe^ls dans mon efprit. 

Gabriel, Oh ! Madame, nous ne lui en /oulons plus 
de mal à préfent. Nous favons qu'jl faut pardonner, 
même à ceux qui nous ofTcnfent, fur-tout lorlqu'ils font 
malheureux. 

Mde, de Grammont. Vous voyez, Chevalier, combien 
la noblefle des fentimens l'emporte fur celle de la nail- 
fance. Vous voilà réduit à la merci de ceux que vous 
avez accablés d'outrage, &, avec toute la fierté de votre 
nom, vous êtes l'objet de leur pitié. 

D^Orgeville. Oh quelle honte pour moi ! Suis je afTez 
humilié ? 

GahricL Nous ne vous le ferons jamaib fentir. Tout 
ceci reftera fecrèt entre nous. N*eft-ce pas Lucien ? 

Lucien, Il peut compter fur mon filence. 

GabrieU Et toi, Sophie ? 

Sophie, Je ne veux pas le faire battre. Je fens com- 
bien cela fait mal. 
{D^Orgcville Je jette à leur cou, îff les embrajjc) 

D^Orgeville. Je n'ofe vous demander a être encore 
reçu dans vorre ïociéte. 

Gabriel. Ce fera beaucoup d'honneur pour nous fi elle 
vous efl agréable. 
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Attgufte ^ Julie, Nous vous ver'rons avec le roéme 
plaifir, tant que vous ferez bien avec nos amis. 

EUfe, Vous êteb trop bons.: il ne le n^éntfe pas. Il 
faut que mon papa (bit inftruit de tout ce qu'il a fait. 

M th. de Grammont. Vous perdriez beaucoup dans mon 
eftimc, Madeiiioifclle, ii vous n'étiez pas touchée du 
repentir de votre frêrfe, quand des étrangers en oublient 
leurs offenfes. Ne cherchez point a profiter de Pnvantage 
que fa faute vous donne, pour le perdre dans Pefprit "de 
\z% parens ; mais de l'empêcher, par de fages confeils, 
de ie rendre indigne de leur tendrefle. J'ofe répondre 
que voue n'aurez jamais a rougir de lui. 

D^Orgcville, Je fcrois bien indigne de tant de bontés, fi 
cette leçon ne me fervoit pas pour la vie. 

Sophie. Prenez-^y garde au moins, ou gare le Coq de 
Robert. 



LE PETIT THOMAS. 



THOMAS avoit fîx ans: il n'étoit pas méchant, 
mais fa mère ne lui refufoit rien, & fon pérc crai- 
gnoit de le faire pleurer en ne lui donnant pas ce qu'il 
demandoit : fes fantaifies devenoient toujours plus fré- 
quentes, & on ne pût les faris faire toutes, car fon père & 
fa mère 6toient pauvres, ils vivoient un jour de ce qu'ils 
avoient gagné le jour précédent : il devint de mauvaife 
humeur, capricieux, mutin ; il vouloit tout ce qu'il 
voyôit, oa ne pouvoit le lui donner, & il alloit bouder 
dans un coin, ^âtoit le mur pour s'amufer, faifoife des 
trous à fon habit pour marquer fa colère & fe venger, ne 
faifoit rien de ce qu'on vouloit qu'il fît, & fouvent il fai- 
foit le contraire. , 

Sa mère & fon père s'en afBigeoient, & le crurent 
méchant ; *' Hélas l difoit la mère, j'cfpérais q'.:e notre 

" petit 



LE PETIT THOMAS. 553 

** petit Thomas nous confoleroit dans nos chagrins 
** qu'il nous aideroit dans nos befoins, qu'il donneroit 
** de la joie à notre vieilleffe, &, qu'après avoir travaillé 
** pour le nourrir & l'éver, il travailleroit à fon tour 
** quand nous ne le pourrions plus ; & voilà qu'il ajoute 
** à nos peines ! il a le cœur mauvais, difoit le père 1 
*' il fe tera haïr de tout le monde & ne recevra de le- 
»* cours de perfonne : 11 fera quelque méchante a<5tion, 
** jl fera cmprifonné & puni ; il vivra dans la honte & 
^ le malheur. Oh ! puiflai-je être mort avant que cela 
** arrive 1" ^ 

Ces penfées affligeantes revenoîent fouvent; elles les 
attriftoient ; ils ne fe levoient plus, iÎ3 ne travailloient 
plus avec joie, il n'y avoit plus de gaieté à leurs 
petits repas ; le chagrin les rendit languiflans & fbiblcs ; 
bientôt les forces leur manquèrent pour le travail. Un 
matin qu'ils s'étoient plus affligés qu^à l'ordinaire, ils fe 
fentirent fi affoiblis qu'ils ne purent fe lever: ils de- 
meurèrent au lit. Thomas fe leva, & vint leur demander 
fon déjeuné. Sa mère lui répondit qu'elle étoit malade» 
& nepouvoit s'habiller pour le préparer, Thomas bouda ; 
fa mère pleura, fon père foupira. Le petit homme attendit 
encore quelque tems; mais, voyant qu'on ne bougeoil 
point, il prit fon parti, & alla chez un voifin demander 
du feu ; il en vouloit allumer chez lui : une petite fille 
lui ouvrit la porte; il entra. 'Que viens-tu faire ici? 
lui dit le voilin d'un ton brufque (car il ne l'aimoit pas.) 
Te voudrois que vous me donnaflîez du feu. Prens-en, 
lui dit-il, puifqu'on t'a lailTé entrer; mais ne t'aviies 
pas de te prélenter jamais ici. Thomas étoit fier, ce 
ton méprifaut l'ofFenfa, & il fortit même fans prendre du 
feu. 

Il alla chez un autre voifin qui ouvrit fa porte, &, voy- 
ant que c'étoit Thomas, la referma brufquement fans . 
Técouter. Rebuté par-tout, il vint pofer la pelle à feu 
dans fa maifon ; puis courut chez une bonne femme déjà 
âgée, & qui lui avoit donne autrefois bien des bonbons : 
il lui demanda à déjeuner. Françoife (c'étoit le nom de 
cette femme) lui demanda pourquoi fa mère ne lui avoit 
pas donné fon déjeûné. Elle eft au lit, dit Thomas. Et 
ton père ? 11 eft aulîî au lit : ils difent qu'ils font mala- 
des. Et tu les lailTcs, tu les abandonnes, pour me demander 
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à déjeuner ! Va, je n'ai rien pour toi. Si j'avois plu« 
qu'il ne faut pour me nourrir, je le donnerois à des 
pauvres enfans qui aiment leurs parens & font toute leur 
|oie, tandis que toi, tu fais le tourment des tiens. 

Thomas lortit en pleurant, & revint lentement à la 
mailon : en chemin, il fc rappella qu'il avoit fait quel- 
ouefois le malade fans l'être, & s'imagina qu'il en étoit 
de même de fon père & de fa mère. Pour s'en affurer, 
il monta fur une petite chaife, entr'ouvrit les rideaux, & 
regarda fes parens : il vit leurs vifages pâles & abattus; 
il vit les larmes couler le long de leurs joues, &*il en fut 
frappé : ému, il ferma les rideaux & s'alîit au pied du 
lit, appuyant fa tête fur fes deux mains. •* Que je fuis 
'* malheureux! (difoit-il.) Si mes parens meurent, que 
*' ferai je ? On ne veut pas me recevoir, on me chaflc 
** de par-tour, on me refuie un merceau de pain. J'ai 
** donc été bien méchant. Ma pauvre mère combien 
•' vous m'ain.iez ; combien je vous ai affligée ! Et mon 
** père, mon père — ils vont mourir peut-être!" 

Il rêva encore quelque tems, puis retournant chez le 
premier voifm qui l'avoit déjà n mal reçu, il demande 
avec honnêteté qu'on lui prête un peu de pain & un peu 
de lait pour faire le dejêuné de fes parens. Son ton 
humble & doux, fa trifteïïe, le font écouter. ** Tiens,** 
lui dit cet homme ; *' puifque tu es honnête, je ne veux 
** pas te refufer. Prens la moitié de ce pain la moitié 
*' de ce lait, & va faire le déjeûné de tes parens : il eft bien 
*' jufte que tu le leur prépares, tandis qu'ils travaillent 
*' pour toi." Thomas n'avoit pas ofé dire qu'ils etoieni 
malades, parce qu'il craignoit des reproches femblablcs 
à ceux que lui avoit fait Françoife, quoiqu'il les méritât 
moins alors : & c'eft pour cela que le voilin n'y alla pas 
lui-même ; car il aimoit le père & la mère du jeune 
garçon. 

Thomas porta le lait & le pain à fa cuifine ; puis alla 
chercheur du feu, mit des brins de bois delTus, & du plus 
gros enfuire, comme Tavoit vu faire à fa mère : le bois 
s'enflamme, il approche le lait dans un pot de terre ; 
puis il porte une petite table près du lit. La mère s*eQ 
appeîçoit. "Que fait notre garçon," difoit-elle. ** Rien 
'* de bon peut-être," répondoit le père. Elle defire le 
dvoir, fait un effort jk^wx s'2kS^o\^^ W ^^w lit^ & re- 
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gardant an travers de la fente des rideaux, elle voit 
la petite table, & Thomas* qui apportoit des tranches de 
pain, & deux éciielles. Elle le dit à fon mari : *« Vois, 
*' (dilbit elle,) je crois que c'eft pour nous qu'il fait cela : 
'* car pourquoi ces deux écuelles ? Plut à-Dieu ! dit le 
'* père ; je n'ai pas faim; mais j'aimerois voir, qu'il eft 
'* meilleur, & qu'il nous aime plus que je ne croyois." 

Thomas vient enfin avec le lait déjà chaud ; il en 
remplit les écuelles, &, ouvrant les rideaux- ** Tiens, 
** maman, dit-il ; tiens, papa ; voilà pour déjeuner."^— 
*' Et c'eft toi qui l'as fait? (dit le père ;) où as-tu pris ce 
** lait & ce pain ?" 11 répond que le voifin a bien voulu 
lui prêter l'un' & l'autre. Le père & la mère pofeht 
leurs écuelles ; leurs yeux font ranimés par la joie : 
*' viens, mon enfant, viens : tu n'es pas méchant com- 
" me nous le croyions ; tu nous rends la vie;" & tous 
deux lui tendent leurs bras. Il s'y jeté, il pleure avec 
eux, leur demande pardon de les avoir affligés, & les 
ailiire qu'ils n'auront plus déformais qu'a fe louer de 
lui. 

Il étoit encore dans leurs bras, lorique Françoife entra 
poftant fon déjeûné qu'elle vendit partager avec fe« 
voiiîns malades. Elle fut émue de ce fpe^acle intérei- 
fant, vcrfa des larmes de tendrefle, & bénit le petit 
Thomas qui lui fit les carefies les plus touchantes. Is 
déjeunèrent tous enfemble, & jamais repas ne leur avoit 
paru plus agréable & plus doux. 

La joie rendit bientôt des forces à ce bon père, à cette 
tendre mère ; ils gueriiTent: Thomas fut heureux ; il fe 
fît aimer de fes voifins, chérir de fes parens, & de Fran- 
çoife qui lui fit du bien auffi long-tems qu'elle vécut. 



Fin du Tome Troîjïcme. 
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